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LA JACOBINÉÏDE, 
POËME 

HÉROÏ - COMI -CI VIQ UB 

PAR r Auteur de la Chronique du Manège, des 

Sabats Jacobites, de la Con~titution en ... Vau:-"'! 
devilles , etc. 
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Comme on1voit dans nos champs la diligente Abeille 
Qui du butin des fleurs va composer son miel, 

tises du tenis je compose mon fiel. 

Bon.1!!11'• 

A PARIS, 

Au Bureau des Sabats Jacobites. 
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-ÉPITRE DÈDICATOIRE 

A 

MESSIEURS LES JACOBINS. 

MESSIEURS' 

, 

La reconnaissance n'est point une vetn.{ 
c-oBstitt1tionnelle ~ je le sais : mais coh1n1e jè 
ne me pique pas d'être des plus constitution" 
nels, ;,ous me permettrez de témoigner _mà 
re'connoissance à ceux qui la méritent. Je von~ 
èois toute la mienne, puisque dans cette Hé~ 
volution, si j'ai acquis un peu de gloire lit~ 
téraire, t'est à vous, Messieurs, oui, c'est à. 
vous seuls à qui je la dois. Sans vos belles 
motions, vos innombrables travaux , \'os f>'l\~ 

perbes séances, vos saintes insurrections , vo~ 
tre bn\lant patriotisme et vos jolis massacres, 
je serois certainement encore dans la plu~ 
honteuse obscurité. Je cherchais à peindr~ 
des ridicules, et n'en trou vois nulle pâtt; 
mais vous vous êtes offerts à mes yeux~ v<>ll 
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vous ~tes érigés en Sociétés connues sous le 
nom de Clubs , vous avez prêché le républi,.. 
canisme et l'anarchie, j'ai saisi une aussi belle 
occasion de vous chansonner, de vous ridi­
culiser; c'est par-là que je me suis fait une espèce 
de réputation, et je serois le plus ingrat des 
hommes , si je ne vous ,en tém~ignois ma re­
connoissance. Je suis, Messieurs, avec I~s sen­
timens que vous inspirez à tous les Fran_çois 
qui aiment encore leur DieÙ , leur Patrie et 
leur Monarque, 

.Votre très-humble et- très-_,· 
désobéissant serviteur 

l'AuTEUll. de la Jacobinéide; 

> 



LA JACOBINÉÏDE. 

CHANT PRE MI ER. 

L E S H A R A N G U E S. 

- Lo1N de la France où fuyez-vous, héla11, 
Gaîté française , et vous ~ franche folie ? 
Ah! revenez embellir ces climats , 
Et que l'amour, ce charme de la vie, 
Que l'or corrompt, mais qu'il n'achète pas ; 
5e j6igne a vous , et sans de longs combats , 
Terrasse enfin cette philosopbie 
Qui, se plaisant aux plus noirs attentats , 
Sous le faux nom d'àmour de la patrie , 
Pille , détruit , confond tous les état& , 
En Jacobins a changé nos soldats~ (1) 

L'e5prit français en triste lj.nglomanie 
Et nos él:us en papiers-assignats ! 

Inspirez-moi , bonne et franche folie l 
Gaî1é fmnçaise , écbauffoz mes accons ! 
Car aujourd'hui je consacre mes chants 
A nos héros de la démagogie. 
Je vais les peindre et non les enlaidir. 
les en-la,dir est la chose impossible. 
Comment prêter a cette troupe horrible 
Des «Henta1s dont elle ait à rouçir ? 

' 



( 2 J 
'Tous 11:s forfai ts furent commis par elle, 
:M:ais si j'en fais un taùleau trnp ·fidèle, 

-On va penser que je \'eux la noircir , 
Tant cette troupe et perfide et rebelle 
Commet le mal sans ctainte et sans plaisir! 

Et cependant je puis bien pré\'enir 
Q.iw:n .uiuues. poill.ls je..su:-U·ai mo» m&<l~Le, ,.,; 

Un maurtlis gén;e ( Démagogos est son nom,) 
voulo;t perdre la France. Depuis plus de deux 
ans il n'nvoit cessé d~_ fpmenteJ' cl.es troJ.1bles , 
et cependant il u'étoit pas content. Le club des 
Jacobins lui devoit la naissance, et tous les mem­
bres <le ce te société a voient juré l'extinction de 
la monarchie ; mais · Démagogos exigeoit plus 
encore de ses fidèles sujets, Il vouloit qu'ils hou• 
]eversassent tout le royaume, et pour voir réus­
sir ses doux projets, il fut trouver les principaux: 
chefs de la horde Jacobite. 

Sous la forme . de Masaniello, (2) il s'envola 
vers l'extrémité d'un des faubourgs de Paris. , 
et entrant dans le pavillon de l'vfo-ctsseaux , il 
parla aimi à Philippe d'Orléans qu'il trouva près 
de sa chère Agnès uf on. (3). 

~h l quoi ! tu veux rcgner , et jé te vois sans cesss 
Coud1é nonchalarrent auprès de ta maîtresse ! 
Est-ce Ili !e devoir d'un ]:éros rel que toi? 
Est-ce ainsi qu'on parvrcnt !t détrôner son roi? 
Agnès a des attraits, elle est bln11drn , elle est belle. 
On peut, et j'en çonvinns, s'ouùli•r auprès d'elle. 
],'[ais faut-il pour cela, comme un autre Tircis, 
Te 1mmtrer le plus froid des nm0ureux transis ' , 



(3) 
?Et préférer, n'aimant,qu 'une prnmpte victoirè 1 
l.es mirthes de l'amour aux lauriers de la gloire? 

Laisse-là ton Agnès, et cours aux Jacobins. 
Je t'y ferai jouir des plus heureux destins. 
Du malheureux Louis, que pour toi j'abandonne 1 
Tu porteras bientôt le sceptre et la couronne. ~ 

J'ose enfin t'assurer que tu seras régent ; 

J}enjure tes lauriers cueillis près d'Ouessant, {4) 
.}:fois pour mieux parvenir à cc comble de gloire, 

Montre un peu de courage, on du moins fais nous croire 
Que ttl n'es point un sot., u-o p~rfide , ;n• poltron , 
Et qu'on peut, sans 1·ougir, s'jnsurger -en ton ·nom. 

Ainsi parla Démagogos. A sa voix , d'Orléans 
-s'arracha des bras de la belle Agnès, et couTut 
au Jacobite-Aréopage. Le génie , prenant l'air , 
1a taille et I a voix de feu Poulhalier (-0) rle bris­
sottante mémoire, se transporta chez Brissot (6) 
qui composoit un- nouveau libelle, et il hti dit: 

Mortel aimable et vertueux, 
Je rends justice à ton mérite , • 

Et j'aime a voir comme en ~es lieu::ii: 
Un peuple juste et geaéreux, 
Que sa reconI1<>issance excite 

A payer tes faits glorieux, 
Te nomme , pour combler tes vœux 
L'honneur du s6nat Jacobite l 
J~ te d.i.rai , sans te vanter , 
Oue très-lestement tu brissollcs , 
Èt que parmi les Sans-Culottes 
Nul ne t'cgale à brissotr1ir. 
De bon cœur je t'en felicite. 
1\'Iais brissotter ne suffit pas, 
Car il fout un autre mérite 
Pour bQuleverse,r les Etats. 



( 4 ) 
bètruis le pouvoir monarchique. 
Le philosophe Condorcet , (7) 
Amateur de chose publique, (8) 
T'aidera dans ton doux projet, 

Ici Démagogos fait l'éloge de toutes les belles 
qualités -du ci-devant marquis de Condorcet; 
et il ajoute, en parlant cle cette espèce de phi~ 
losophe: 

Avec ce grand diplomatique 
Tu for:ts une république , 

' Ilien belle, bien démagogique, 
Non pas telle que dans l'attique 
Jadis un philosophe antique, 
Chef de la secte platonique, 
En fit dans son ardeur civique 
Pour un peuple anti-catboüque • 
Qui, par caprice ou politique, 
Ne la mit jamais en pratique, 
Tant il la crur m~taphysi<[ue, 
·Mais la tienne fora la nique 
A l'Etat le plus despi>tic1ue, 
Autant qu'au plus démocratique. 
On viendra cles Sables d'Afrique, 
De Gonesse et du pole Arctique , 
De Coblentz et de l'Amérique 
Pour jouir dans son domestique 
Du gouvernement angélique 
Qui va, par ton aimable clir1ue, 
Remplucer l'état monarchique 
Que maint écrivain frénétique 
A nomme l'état tyrannique, 
De ce gouvernement unique 
Tu seras le chef pacifique; 
Et je t'avouerai , sans critique, 
Qu'il vaut micu;i; dllI\S ce siècle iniqu 

/ 



( 5 } 
Etre cLef d'une republique 
Que Brissoreur patriotique, 

Il dit ; et Brissot persuadé, par ces augustes 
paroles , de la nécessité d'une république en 
France, .fit à ce sujet un très-bel écrit qu'il 
porta aux Jacobins, pendant que Demagogos, 
sous la .figure de Damiens , ( g) entroit chez 
l'étonnant ( 10 7 Robespierre, à qui il dit: 

Cicéron des Artésiens! 

Nouveau Solon ! Ca ton moderne! 
Toi qui , parmi nos citoyens, 
:Bri1le d'un éclat bien moins terne 
Qu'un lampion dans une lanterne f 
Ecoute-moi, je suis Damiens. -
J'agis avec un Roi de France, 
Moi vivant, j'eus pour mon malh eur 
Ce qu'o11 nomme affaire d'honneur . 
.I'agis avec tant de prudence 
Qu'avant que mon foib]e rival 
Pt\t même en ce moment fatal 
S'apperce,•oi r de ma présence 
Je le bll':ssai droit à la panse, 
Mais €e joli pe.1it combat, 
Où je m'étois couvert de gloire,. 
Passa pour un assassinat;, 
Et par un arrôt provisoir , 

Traîné dans un vil tombereau,. 
Tou oncle sur un échaffaud 
,-it ses jours tranches par la parque f­
C'est-à-dire par un \iourreau ; 
Tant coute, hélas: l'honneur troP, bea 
De se bauœ avec un lvlonarque ! 
0 cher Robespierre ! tu peux 
Me consoler <le cet outrage., 
:Venge mou clesti11 rig~ureux 

AS 



( 6 ) 
Sur tous ces Bourbons orgueilleux 
Qui du trepas le plus affreux 
<Jnt récompensé mon courage. 
S>rr-tout cherche à leur brissoltcr 
Le diarlbme et ln couronne, 
Toi seul , mon cher, dois les porten 
Qui pourroit te les disputer, 
Quand c'est Damiens qui te les donne? 
Eien· mi<'uX , ami , je te réponds 
Que des Damiens 1a dynastie 
Doit, pour l'honneur rle. ta patrie• -
Sieger au txônç des Bourbons. 

'Apn~s ce discours patriotique, le génie s'en 
vola, et l'éto11nant Robespierre courut aux 
Jacobins, où il sa voit trouver des amis digues 
de le seconder dans ses hauts projets. 

' La · Séance alloit comm~ncer. Déjà tous les. 
augustes membres garnissaient les bancs de 
ce vénérable aréopage; déjà l'on., y avoit reçu 
des députations des clubs des Cordeliers, des 
Indigens, des Halles et <le la Société frgter• 
11elle, lorsqu'on vit arriver les trois personna• 
ges à qui le m1rnvais génie de la Fi-ance ve­
noit de soufRer sa rage et son esprit. A leur 
aspect , toute la J âcobinière retentit de -cris 
de joie et d'admiration qui ne cessèrent que 
lorsque le président eût sonn•é pendant trois _ 
quarts d'heur_e pour obtenir un moment ge 
silence~ 

L'Abbé Grégoire ( 11 ) présidoêt alors cette 
respectable assemblée, et le sort, d'accord 
avec les vœux de t9us les vrais Jacob' s,. lui 



avoit donné pour secrétaires deux des plus 
beaux génies de la France, l'aimable Antoine ( 12) 

et l'immortel Péth;on ( 13 ). L'Abbé Grégoire, 
voyant que tous ses confrères dressoient les 
oreiHes pour mieux l'entendre, ouvrit la bou­
che pour parler , et il dit: 
Murs, où Jacques Clément, ( 111) notra cligne m odèle, 
S'est en bop citoyen surpassé par son zèle! 
Temple des Jacobins! je vous prends à témoü1s 
Que pour sauver l'Etat nous ne ferons pns moins 
Que ce Jacques Clement dont le rare mérite 
A l'imiter en tout sans cesse nous excite ! 
Hélas! ce n'est pas tout que d'i>tre Jacobin! 
Il faut bien plus encore, amis, il faut enfui 
Par de petits moyens inutiles à dire 
Savoir bouleverser le plus brillant Empire. 
C'est par là qu'on arrive à l'immortalité, 
Qu'on parvient à prouver ses droits, sa liberté, 
:Et que sans, redouter les vains foudres de Rome, 

t 
...i 

On peut mettre à pcofit les heureux droits de l'homme. 
Changeons tout dans la France, et vengeons nous d'un Rc,1 
Qui dep uis trop long-tems nous fait à lO'ùS la lui, 
J uscLu'en $es fondemens sapons la monarchie; 
Sur ses débris fumans elevons l'anarchie; 
Détruisons les autels, et plaçons dans Paris 
Le drapeau tricolor sur le trôn~ des lys. 

Appla.udissemens conru1siJ:s de tous Tes gra­
ves séi;Jateurs. Ils causent tant de joie au s11-

l1lime président qu'i:l ne peut continuer son 
discours. S0udain Btiss-.ot, d'Orléans, Robes­
pierre et CimcTorcet se lèvent pour prendre la 
parole; ils s·e la disputent pendant un quart. 
<l'heure. Enfin , eHe reste au· sage Condoreet 
qui se xp 'me en ces termes: 

A4 



Je m'y counois, et vous devez m'en croir~, 
Nul ne voit mieux que notre ami Grégoire. 

Mais je crois pouvoir cependant, 
Sans pretenclre blesser son honneur et sa gloire, 
A ce qu'il nous a dit faire un amendement, 
Jusqu'en ses fondemens saper la monarchie 

Est un projet p, êcieux, étonnant , 
Qui prouve, je J',cn•oue, nn sul5lime génie, 
:r e donnerai ma femme et mon plus beau lauriM, 

Pour vous l'avoir proposé le premier. 
Mais a briser le sceptre et }a couronne, 
Chers J acobiri-s, JJOUS ne parviendrons pa!, 1 

Tant qu'une femme, en <Jui tout nous é1onne-, 
Aura les yeux ouverts sur nus noirs auen1ats. 

De cette femme il faudra nous defaire ; 
:r-· otre iniérêt l'exige, amis, jugez enfin 
Combien elle peut nuire au sénat clémentin­

Par le portrait que je vais ,,ous en faire. 

G1âces, beauté, force de caractère, 
Un carnr reconnaissant dans le sein du bonheur, 
Courage plus qu'humain au comble du malheur, 

Cet art si doux de séduire et de plaire, 
Bienfaisance, esprit juste, humanité, àouce'u.r • 

Besoin d'aimer, cet assemblage rare 
De talens , de vectus et de ces dons charmans 

Dont la nature est si souvent avare,' 
Elle a tout, mes amis-, pour faire nos tourcnens . 
./{vec des traits affreux par-tout nous l'avons peinte;, 
Contr'elle on n'entendit que reproche et que plainte• 
Mais bientôt le Français, abjurant son eireur, 
.Airna l'original et maudit la copie. 

1hi.ppel1ez-vous la nuit de carnage et d'horreur 
Où, par des assassins lachcment poursuivie, 

Et conservant sa fierté, sa grandeur, 
Elle tremblait seulement pour la vie 

De ceux <iue le destin lioit à. son malhe~ 



( 9 ) 
Puis-je vous avouer sans <lepit, sans fureur, 
Qu?elle est des J acoliins l'i~placable ennemie, 
Et que, si l'on cedoit aux désirs <le son cœur, 
Notre société seroit anéantie? . 
Telle est celle par qui je crains avec raison 
De voir de notre club la ruine complette. 

J'aurais voulu vous taire ici 6on nom, 
Mais l'univers va nommer Antoinette. (15} 

Ainsi parla le philosophe Condorcet. Sa ha­
rangue fnt suivie des plus grands applaudjsse­
mens. D'Orléans ·vou1ut parler pour se faire 
clonner provisoirement la régence; mais le 
pauvre sire, soit impuissance ou timidité, n'osa 
jamais ouvrir la bouche. Il aurait voulu que 
son .fidèle ( 16) Laclos eût pris pour lui lapa-­
role , mais le fidèle Laclos n'assistoit point à 
cette séance. En.fin Brissot, tourmenté du besoin 
<l'exposer son plan de république, prononce 
ce• peù discourn: 

J'ai parcouru bien des pays diver5, (17) 

f ai travene <les fleuves, des déserts, 
Soit dans l'Asie et l'EL!rope et l'A.fri.9:uc~ 
Pour devenir expert en politique. 
De ces Etais j'ai decouvert enfin 
Que le me,1leur est le républicain-. 
Vive un Etat où le peuple gouverne, 
Et quî pour sceptre a pris une lanterne ! . 
.Ainsi qu'qn -voit le bon peuple Français 
En faire usage avec un grand succès. 
On me dira qu'un Etat monarchique, 
'I'el que la France, est trop peuplé', trop grand, 
rour se changer en unà Republiq11e. 

J,.s puis répondte-à ce foiblaargume-~it, 

;/ 



( 10 ) 
,-ous le sa,·ez, on compte dans la France 
Quatre-vingt-trois jolis Départemens. 
Accorclous-Jcu r t,ne en ti ère puissance, 
Dècla ,•àos-lcs lib res , indépcnda os. 
Par ce moyen, qui me paroît unique, 
On les vc, ra, cessant d'être Français, 
Se déclarer ou la guerre ou la paix, 
Et dtacun d 'eux aura sa république. 

Le vertueux Brissot ajouta bien d'autres 
choses encore eh fayeur de la répuhliquc dont 
il ne se lassa point de fa:re l'éloge. Hobespierr& 
qui visoit à la royauté, étoit Lien loin d'a­
<lopter le sentiment de Brissot. Il alloit s'éle­
.ver une di!pute e tre ces deux f.-1 meux per­
sonnages, lorsqu'on vit aniver dans l'augnste 
as~emblée un Yénérable membre qui fixa sur 
lni tous les regards. 

Remarques sur le premier Chant. 

{1) J'espère que mes Lecteurs ne seront pas fà.Ju,s de 
,retrouver ici une/ conversation , extraire de la .feuille;,,. 
jour, qui est une criti tp1e aussi delicatc, que vraie cle fa 
discipline militaire actuelle. 

Un colonel, ayant rassemblé son n\giu,ient dans la plaine 
pour la manœuvre, fut d'abord surpris, ( on ne sait pas 
trop pourquoi) de voir l es drngons en chapeaux hlan, s; 

au lim de casques. Un dragolil ( l'orateu.r .du jour) lui 
fit en rendre qu'inclépenclamrnent de ce q11e ce1 le coulP.lif 
absorboit les rayoiu, du soleil, la Joiéretè cl: &e~ chtl· 

'.'I:. 



( lJ ) 

peaux, comparée au poids des casques, laissoit tout l'a­
vantage aux premiers. 

C'est fort bien , dit le cl,if suprême, qui , par un 
vieux préjugé ·reprouvé de la philosophie, crut s'apper­
cevoir qae la discipline c0mmençoit à s'altérer. 

Le lendemain il s'établit entre le clzef suprême et lel! 
1/éputés clu corps , un dialogue peu différent de celui ei-. 

Les députés. Mon colonel , érnnt déciclés ~'t servir avec 1 

;èle, subordination, etc. , etc., à vous obéir en tout 
point , nous nous croyons ubliges de ne ·pas bornèr no­
~re patriotisme à nos devoirs ; comme les représentaus .d11 
la Nation, nons voulons . . . . être nous.mêmes Asscm.,, 
hléc naûonale. 

Le el,ef s11prdme étonné. ah ! ah ! 
Le.1.., D_éputifs. lYion colonel, rien ne nous fera mn,:,.. 

quer à la suborclrnatiou, mais nous sommes d~cidés à 

:remplir n otre projet. 
Le Chef sitprfme. Bien décidés .... ? 
Les Dép,,tds. (avec ttltlorilé) Oui, 0ui. ! 
Ls Chef suprdm e. C'est fort bien fait, 
Les Députés. ~Ion colonel, pleins de re,f'ct pou, 

yous, et pénetnls de la ni:cessitè Ùe l'ordre, nous 11ou0 

sommes, fo~més en comite. 1 

_ Le Chef. i-,rpri!me st11.péjàit. Ah! ah ! 
Les Dépulés. Voilà la liste. Comités d~ co11slitu-tic>11r; 

militai~, dtpfo.matv,ne, pour n0s-corraspond11noes avec. 
les autreR Corps et les J acobius. Comités ile finance, .J;,, 
justice, -etc. , etc. 

Le Cl,if s1tpri!me. Àn voil~ beaucoup. 
Les Députés. ( tons à la fois. ) 'Rien ne nous portera., 

-mou Colonel, à. vous dé6obéir ; mais c'est un parti 
pris ..... 

Le Chef suprême. ( ,,rôdpiiamment) C'est o,:t b:e!l. 
I~t? ~ 

Les Députés. ]\fou Colonel , nous vous avons- nom~ 
po1woir exécutif. 

-1,c Clzef s1tpré11w, Ali ! ah ! P0mquoi faire? _,,,,_, 



( 12 ) 

Les Députés. Respectueux pour les loix que nous J'n 
rons , dès que vous les ferez parler , nous nous y soumet­
trons avec zèle. 

Le C!ze.f suprême. Mais ..... 
Les Dtfputés, ( avec é11ergio) N Ol!lS le voulo10s , nous 

le voulens , morbleu! corbleu ! etc. , ( quelques jurcmens 
,m crescendo.) 

Le _Cl,e.f suprd,v.e, ( à llle dte) C'est très-bien fait! 
Les Députés. Mon Colonel, toujouu pénétrés_ de l'a-, 

mour du bien , notre comité militaire a decrété que par 
notre voix vous renverriez tous nos officiers qui sont 
aristocrates , et que vous nous donnerie1. leurs places. 

Lé Che.f suprdme. Ah ! ah ! 
Lu Dép11tés. ( 1mnnlr11e11seme11t ) Quoi ! vous €jUe 

nous respectons, vous vous étonnez ? ( reprise d-e ju­
yemens. ) 

Le Cl'.e.f suprdme,. Non , non ...... C'est fon bien 
fait. 

Les Députés. Mon Colonel , accablés de depense-s i-m­
prévues, Je comité des finances .. , . a decidé que vous. 
-nous remettriez la caisse . . . . trop subordonnés pour 
penser . . . • à nous en saisir .... 

Le Chc.f suprtme. Ah! ah ! pour le coup ; .. ; 
Les DépuLés. (émus) Dormez-là sur-le-d1;:i~p, à l'ins­

tant .... vous· balancez ... ; , ? 
Le Chif snprdme. Non, la voilà ..... C'est très-bie11 

.tlit. 
LeJ Députés. Bravo! bravo! Vive le 

Sans discipline , sans respect pour lu.i 
heur, point <l'armée. ;- .. 

Chef supri\me ! 
pc;,int de bon-

Le Clie.f suprt!me. D'api:ès tout ce qui se passe , êt 

è.'après les autres projets de vos comites, moi . pou,• 
'Voir exécutif suprt!mc, je me. sens inutile , et par en­
thousiasme de patriotisme , je me sacrifie , je m'en vais. 

Les Députés ( réjlécl,issant, se regnrdant) Il â rais.on .· 
lravo ! bravo! c'est très-bien fait! -vive le ci-deijant Ghef 
tupr-~me! 
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Le Colonel est paqi sans hésiter, au milieu des as­

clamation$ de son ci-devant régiment. 11 est venu des­
cendre à Paris ,chez le Ministre, lequel , après l'avoir­
écoute tranquillement, n'a pu que lui dire., .. c'est forl 
bien fait. 

Le Colonel n'est plus rien du tout ; et dans l'état 
des choses , c'est fort bien fait. 

On pourroit faire une autre application à ce dia­
logue. 

(2) Thomas Aniello , que par corruptio.a on a nommè 
Masaniello , étoic- un hl'lmme de la lie du peuple qui se 
mü à la tête de la révolution de Naples en 1646. Le qua­
trième jour sle son règne il devint fou , Je cinquième il 
fut massacré par ceux même qui l'avant-veille l'avoienc' 
porté en triomphe. Ainsi périssent ordinairement les chefs 
des factions populaires. 

(3) Elle épousa M. de Buffon, fils- du Pline françai!. 
Peu de tems après son mariage elle se sépa1~a d'avec 
son mari pour vine' publiquement avec le héros du i 
Octobre. A certains égards elle ressemble à la célèbre 
Agnés Sorel. Quelques jours avant l'affaire du champ 
de! Mars, elle dit à son illustre amant. cc On m'a tou­
» jours prédit crue je serais aimée d'11n Roi de France. 
» Je vois bien que la prophétie ne s'acomplira jamais 
» tœnt ,1ue je resterai avec vous. Ainsi je _vous quitte 
» et je vais trou:ver Robespierre. » 

(4) Au combat d'Ouessant , l\'L d'Orléans se cacha /;t 

fond de cale, non point par poltronerie, mais pour 
imiter !'Empereur Auguste qui à la bataille d'Actium 
avoit cru del'oir user Je cette sage précautio11. 

( 5) Co Poulhalier était un brissotteur de province qui 
pour avoir brissoité un peu trop maladroitement, se fie: 
(le mauvaisFs affaires avec la justice de Paris. Bien des 
gens prétenqent que, s'il n'eût pas eté pendu en 1786, 
il auroit pu être de cette aecomle Légidatur~. Lorsq_ue 

' 
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t\Jn conduisoit ce rnalheureux au supplice, des marcbandl 
d-, clrnnso11s chantoient sur la_place -<le G1êve, ce.refrain 
dunt l'air est connu. 

Mon cher Poulhalier • 
Tu seras pen~u , 

N'en demande pas daW!ntage, 

(6) ·.!'.!:. Ilrissot, ci-devant de Warville, est fils d'un 
'Jliitissier de la. ville de Chartres. C'est un très-honnête 
Î!Omme , mais singulièrement distrait. Ayant ouvert à 

Londres une souscription pour un Lycée, et se voyant 
par ce moyen p~sesseur d'une somme de quinze mille 
francs, un beau matin cru'il se trouvoit dans ses mo­
mens de distraction, il revint en France, oubliant to­

talement ses abonués ,. et non pas leur argent. Cette petite 
avant ure lui fit tor.t dans l'esprit de quelques personnes 
mal-intentionnées , tnais les honnêtes gens jugèrent que 
ce n'etoit qu'une distraction bien excusable clans un grand 
génie. Ce vertueux écrivain fit sous l 'anci~n règime beau• 
coup d'écrits, qu'on ne lut jamais; car alors on avoit 
encore la foiblesse de preférer le sty le a1·istocratique des 
RaciHe, Fénél0n, Montesquieu, Despréaux, aux décla­
mations philosophi<JUPS de nos auteurs modernes. ]\fais 
comme tout eet chan1,é depuis la révolu t ion , , on lit beau­
coup i\'I. Dnssot, eu qui l'on trouve un style qui prouve 
que nous jouissons d'une liberté très-étendue, et même 
de quelque cbose de plus que h liberté. Il rédige le 
JJa1rio1e Français, ,et demeure ,uc Gretri NQ. 1. 

(7) M. de Condorcet, ci-devant Marquis, for toujours 
fe très-b..imble serviteur des saints du jour. Fripim avec 
Terray, jouant la prnbite avec Tur'got, libertin avec 
Clu;;ny, hypocrite avec Necker, prodigu~ avec Calonne, 
de~potc avec Ilricnne, républicornane avec les Clubs. Il 
vend sa plume à qui la paye le mieux., et vendroit même 
.sa femme si on vouloit l'acheter·. 

Le soir du 14 Juillet 1701 il fit mettre au-dessus cf; 



( 15' 
sa porte un transpa'-rent où on lis oit en grosses lettres: 
La Constitution, on la mort. Quelques p laisans 01H écrit 
GPssous : Les bains froids, ou Bicêtre : il demeure à 
l'I-Iô1el des Monno,ies. 

(8) M . de Condorcet a toujours eu 11n grand fonrls de 
tendresse pour la chose publiqua. Il épousa Mademoi­
selle de Grouchy. Elle est très jolie et très-galante. Le~ 
Anglais vieonent de publier une caricature qui la re­
présente dans l'érrtt de la belle nature, et faisant de 
ses deux mains l'usage que Madame Adam, ci-devant 
Eve,. faisoit du tablier de feuille de figuier. Au-dessout. 
on lit : Res publica. M. de la Fayette est o. genoux: de­
~ant, et djt, en étendant les do igts: Voila magrtmde 
Clza,te, et je jure d'y t!tre fidèle. 

On discit à un homme d'esprit que madame de Con.: 
clorcet alloit quicter Paris. Le moment d'après on luï 
dit qu'elle ne partirait point. Ces deux chances, répon­
dic-il, sont absolumcllt indiffére;ztes pour elle. lei toute 
le monde fut son amant: ailleurs elle sera la maitress._ 

1 • de tont le monele. 

Vers les mois d'Aolit et de Septembre 1791 , elle 
snang.coi t son fichu de manière que les amateurs voyoient 
ce que l'on voudroit toujours voir. Quelques-tems apri:9. 
une èp-ingle crueile fut mise au fichu, précisément sous 
le menton, Un amateur lui dit: Pour9uoi donc, JWa­

d. me , cet excès de modestie ? /Y'ous nous '"'"z privés 
de L'aspect d'un trésor . . , .. , En vérité c'est une bar­

lra-ie ! El,, ne savez-vous pas, JJionsicur, lui répondit-: 

elle, 1110 les élections sont finies? 

(()) Tout le monde sait que François Robert Damiens 
est l'oncle ,le Robespierre. Le père de celui-ci, obligé 
de drnngei· de nom, forma de ces deux noms p.itroni­
miques Ro/.ert Pierre , cdui de Robespierre qui fut adopté 

Ear toute la famill e. 

( 1-0) Rien de plus cornique que les motion5 sérieuses 
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.?è ce député d'Arns, Il ne manqua pas de beaucoap là 
couronné clc France; c11r un gros parti s'et,oit déclar6 
en sŒ faveur, Après le depArt du Roi ;' et même lors 
cle la fameuse pétition des Jacobins assemblés au ChAm'p 
cle :Mars, les Sans-culotes montèrent sur l'autel de la 
patrie , en s'écriant , 'Vive Robespierre, Roi des Fnn­

çais l Mais la fusillt1cle du lendemain détrôna M. Ro­
bespierre, qui se console à la tribune des Jacobins de la 
rerte de son royaume. 

Quelque jours après la clôture de l'Assemblée cons­
tituante, on attendit à .Arras ce grand lé3islateur. L es 
têtes exaltees veulent que les Citoyens prQnnent les ar­
mes, aillent faire cortège au triom1Jhateur, mais la Mu­
nicipalité cherche le grnnd homme pour qui se prèpa• 
rent wus ces honneurs. On ncmme Robespierre. Il n'est: 
plus-Bmnd lzo111me, dit la Municipalité; point d'armes, 
s'il vous plait, Citoyens. Sage défense ! Mais Ie club 
n'est point de l'avis municipal. La rage des r.ouronnes 
et des triomphes la tenoit, Il se charge d'escorter le- ci­
devant Brutus, et désiine uue sœur pour tresser les 
branches triomphales. i\Iademoiselle Robespierre et M, 
Robespierre cadet• Il'Iadame Gamban , Maclemoisella 
Gabriel et beaucoüp d'antres demoiselles, coeffëes, pa­
nachées, joyeuses , vont pompeusement au-devant du h...­
ro, 1·ê1wblicain, précédées d'une musique. ~11 marche 
jusqu'à. Beaurains. Mais hélas , poi11t de triomphateur ! 
<'Jnel coup pour la famille ! Grande toilette, d~s -cares­
ses, des musiciens, uue couronn~ ,' et point cle triom­
l'I1e. Cela 11e sera point, d ,t un cl,ubiste , il faut cou­
rormer q11el11!11n, f11sse le diable. Alors un homme 
tl'esprit de la troupe couronaante, a ,ljuge les feuill,s ci­
Tiques au frère du héros. Bravo! crie-ton de toutes 
parts. 1-Von je refuse, crie Robespierre cadet , on se 
mocqueroit de moi presqu'aulant qwe de lllOrt frère. li 
avoit raison. On tint conseil pour savoir le parti qu'il 
y avoit i, prendre ; on opine pour la danse, et tout fi~ 
ait par là. 

Fran~nis 
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François l laissez vos folies ; soyez d 'acoNl avec v?Js 

principes , Soyez avares de couronnes , et ne prdstituez 
point vos hommages à des insenses. 

(u) Cet abbé, que son club a fait év.;que de._ Blois 
et qui , -si on lui eC,t rendu justice, seroit depuis Tong- • 
tems pensionnaire de Charenton, est un des plus ardents 
faatieux du parti républicain. Il traversoit un jour la . 
conr ,des Petits-Pères , quand M. l'abbe Maury , qui ve­
noit à sa rencontre , lui crie de loin , en lui faisant une 
profonde révérence : bonjour, Monseigneur. --- Oh! dit 
q.uelqa 'un qui passoit, _il se mo1ue de lui. ~-- reus apez 
raisr;m, reprit l'abb~. 

(1.2) Ce député n'est guères connu 'Iue par s-on répu­
blicanisme exalté , oon assidui té aux Jacobins et ,a mine 
s.tupide. Il fit un jour sérieusement la motion , en plein~ 
A_ssemblée Nationale , de n'accorder au Roi pour toute 
clistinction qu'une écharpe- tricolore comme à un Maire de 

.Village. On.lui rit au nez, et l" pauvre homBJe cmt bon­
nement que ce rire venoit du plaisir qu'avait causé sa 
motion. 

/' 

{13) On pourrait, pour faire com20ître ce senateur , 
renvôyer aux articles Robespierre Gt Grégoire. C.s trois 
Messieurs ;e disputent de ridicules et d'extravagance , 
pour n'en pas dire davantage. 

Le Samedi, premier Octobre 1791 , les anciens Déput~s 
gonirent de la salle, mêlées avec les nouveaux. La multi- , 
tude apperç1,1t MM. Robespierre , Grégoire et Péthion, 
El1e les couvrit cl'applaudi'ssemens et de rubans. M. Robes­
pierre ceignit même la couronne civique et fut reconduit 
en triemphe, Comme la procession se J,ir'igea sur le Fau-

0

liourg Saint-Germain, on crut qu'elle prenait le chemin 
des Petites-JVl.aisons ; mais elles les ~vita fort at!roitement , 
et suivit sa route àu milieu de ses propres acclamations. 

(14) Les J'acobins ont pris leur pom de la maison reli­
gieuse des ;Jacobins de }a me Saint - .Honoré où ils tien• 

B 
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tteni Îeurs srlances. On sàit que Jacques Clément etoi:l 
J àcobin, et quo.iqù'il demeurât dans la mai~;-J acobine 
de la rue Saint-J acq~es , je n'ai pas cru devoir changer 
quelaue chose au discours de l'abbé Grégoire. c;:>n sait 
aussi que les Jacobins· religieux ne s'appellent Jacobins 
qu'à ceus!l" de la rue S11int-J acques où se trouvoit la plus 
ancienne de leurs maisons ·et que leur ;véritable ·Dom est 
Dominicain, du nom de Saint-Dominique leur fondateur, 
Ainsi les Jacobins de France et les Dominicai~s des pays 
étrangers sont les disciples clu mêm" ordre, et tous en 
ont 'pris egalement l'esprit. Einrons en quelques détails à 
ce sujet, et \'oyons les maux qu'o'nt produits les Jacobins 
ou D , minicains, ( car ils sont les mêmes ) dans tous les 
lieux où 011 les a S(rnfferts . 

Je commence par Saint-Dominique -leur fondateur et 
je vois les horreurs qu'il 1exe1·ce envQrS les infortunés 

Albigeois. 

- Ses disi::iplés en Espagne établissent !'Inquisition. 

En Italie un Jacobin empoisonne !'Empereur Henri VII 
clans une hostie ; en France Jacques Clément a~sassine· 
Henri iII. • 

Peu d'années après , Bourgoin, Prieur des Jacobins de 
Paris , ésc écartelé à Tours pour le même cr:me. -

De plus , iL existe maintenant une société de Régicides 
qui ont pris le nom de Jacobîns et qui, à eux seuls , ·ont 
déjà: commis leli crimes de tous les 'Jacobins du moBde. 

Enfin l'on a joué dernièrement un drame monstrueux , 
( les Victimes Clolt~ées ) dont la scène est dans un Cou­
vent. L'auteur, \'oulant peindr~ des moines scélérats, s'est 
vu obligé de ehoisir des J acohins pour donnei- p1us de vé­
~ite a ·sa pièce. ; 

(15) Il faut l'nouer, si dans cette révolution il est 1i11 

personnage qui ait montri, llll gral)d caractère , ce per­
sonnage est une femme , et cette .lemme est la Reine. 
Qu'ôn se rappelle la.~ nuif horriblement célèbre du 6 ott~ 
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bre 1 789 , où, pour échapper aux poignards des assas-
11ins , elle allAt , presque nue , chercher un asy le dans la 
chambre du Roi, Là elle consoloit tous ceul: q:ue ce cruel 
évènement avoit glacés d'effroi, Tandis que tout le monde 
trembloit poilr ses jours , tandis qu'elle voyoit ce ministre 
si chéri d'un peuple aveuglé et pour qui seul il avoit fait 
la révolution , :M:. Necker enfin , se cacher dans un des 
coins de l'appartement et fuir ce même peuple dont il 
étoit encor-a l'idole , la Reine, prenant le Dauphin dans 
ses bras , osa se montrer , s11r sen balcon , à cette troupe 
de Cannibales qui étoit venu de Paris pour la massacrer. 

(16) Auteur du roman des Liaisons Dangereuses ; il 
est lui-même une liaison très-dangereuse. Je pui d'un seul 
mot faire connohre ce républic::ain en disant qu'il est le 
fidèle achate du duc d'Orléans et que nul ne mérite mieux 

cle l'être. 
(17) Le jacobin Brissot a fait quelques petits voyages. 

J'ai dejà parlé de celui d'.A.nglet«re. Voyant que ces libelles 
ne faisoient point fortune en Fra:nce , il étoit parti pour 
les Etats-Unis d'Amérique, lorsqu'il apprit la convocation 
des Etats-Généraux en France. A cette nouvelle , il revint 
à Paris, espérant que les Etats-Généraux amèneroient quel­
ques saintes insurrections à la suite desquelles les gens hon• 
nétes , comme Brissot , pourroient se faire un nom, n'im• 
porte comment, et l'on voit qu'il ne s'est pas trompé. 
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CHANT I I. 

L A B A G U E T T E. 

T ALJSMANS précieux! bienfa'i,ante magie! ., 
Baguette de Merlin ! presti,es séd tfl:Céuts ! 

Art tout puissant de la négromancie ! 
Hypogriphes aîlas ! utiles enchanteurs ! 

Je veux vous rendre à tna chère _patrie. 
Trop long•tems la froide raison 
Vous a , par goùt ou par folie , 
Bannis de cet heureux canton. 

-:Mes vers vous vengeront, alors qu'on vous oublie. 
Bienfaisante magie , oui , je veux dans mes chai:m 

Avoir recours à vos encLancemens. 
Je pi étends, en dépit de la philosophie, 

Ressusciter vos miracles divins. 

Il faut toujo~rs quelque peu de magie 
Pour faire supponer des héros J acebins. 

Le nouveau membre , qui entroit dans la 
Jacobinière, étoit le grand Camille Desmou­
lins, (1) ce digne procureur-général de la lan­
terne. Il portoit à la main une baguette mer­
veilleuse qui étonna tous les Jacobites. Ils vou­
lurent savoir du irand Camille quel en pouvoit 







être l'usage. Celui-ci lem: répondit et amis , je 
» viens d'avoir un secret entretien-â.irec le grand 
» génie qui depyis .d.eux-ans gpu~êrne liFra!)-ce, 
,. avec Démagogq~ ~nfin. - . Quoi?. tu as vu 
» Démagogos I s'écrièrent tous.les Jacobins?~>­
Oui 1 je l'ai vu, répéta Gamille Desmoulins, en 
ajoutant : 

" 
Oui, je l'ai vu, ce gra~cf J?éf,11-agogqs,., 
Ennemi né d'un odieux repo~, 
Qui, pour sauver l'ho.gn~ur de. ma patrie, .__. • 
Veut abolir noblesse ennonarchie, ' 
Et nous donner, par ses..heureux trav;.aux > 

'l'ous les plaisirs de la dë~- --
Je tie11s de lui ce précie"x prése~C, 
Cette baguette utile et merveilleuse:' 
Par elle enfin, il m'en a fait sern;ept, 
De nos projets la fin doit être heureuse. 

Le grand Camille D~smoulins , • voyant .que 
ses augustes confrères vouloient savoir en quel 
lieu et comment il a-voit yu le génie Démago: 
gos , leur dit ~ • • • 

Tranquille auprès de ma Lucife, (.2) 

Je rédigeais innocemment 
Certain petit écrit méchant 
Qui , le lendemain dans Ja ville·~ 
Devoit prouver pertinemment 
Que, lorsqu'un prince est trop puissant, 
Ou lorsqu'il paroit inhabile 
.fi. porterace fardeau pesânt, 
Ce sceptre d'or, qui maintenant 
N'est plus qu'un hochet inutile,. 

B5 
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<;)A doit1 sans ~ul mènage~ent ~ 
L~i retire~ fort prudemment 
1i:t courpnne et liste civile. 

~ 5oudaill j'entends un bruit affreux~ 
Je sens frissonner tout mon être , 
Et vo~ e:i;itrer par la fenêtr.,e _ 

Démi:gogos t~utJ.adieu~ ~ 
Je veux n.'enfuir, mais il m'ariêtei 
Et ce divin Dèmagogos , 
A.près un compli,;nent honnête 
Mêlé d'itlios et de pathos , ' 
Avec un !l,imable sourie!) 
Me dit ce ~ue je ya!Ï~ vous dire \' 

'" .Auguste et gigne procur'eur 
» De la trop utile 1,ânrerne,! 
., J) te plus siige écriv_ailleur 
» Du bon peuple <J.Ue j~ gouv,erne ! 
.,, 'CourJ yite au sénat clémentin (3) 1 

,, Dis-lui qu'q est liien tems enfin 
., Que tous les Jacobins de France 
., Vi,mnent , les armes à là main , 
.,, Me prouver leur obéissance. 
,f Il faut même gue.;..dès jlemain 
» Ils osent prendre ·~a d~fense , 
»- Ou qu'ils redoutent ma vengeance 1 

" Si je ne suis vengé soudain, 
" Qu'pn détrurse la monarchie, 
"' Que ious s'arment , jeunes et vieuir;, 
,. Qu'ils fassent fleurir ;n ces lieuir; 
., Les loix de la d'émagogîe.-: 
,, Voilà, sublime Desmoulins, 
" Ce que de' ma part \uva~ dire 
~ A me4 amis les Jacobins. 
'P. Dµ fond qe ~on puiss~nt el'I\p\r~ 
! /~ v,ill{lrai s11r leurs desti;i&, 

.., -

)i 



{ .25 ) 

,, Pour toi, tu seras l'interprète 
» De mes volontés auprès d'eux, 
» Et pour les conduire en tous li~ux 
» Je te fais don de ma baguette. 
» Elle a deux bouts , et tu dois voir 
» Que l'un est 1;,lanc et l'autre noir; 
» Le noir fait les métamorphoses, 
» Il peut changer l'homme en baudet, 
., L'ane en docteur, comme ,1 lui plail. 
» Le blanc , par un contraire effet , 
" En leur place reme, les choses. 
" Je te laisse avec mon présent. 
» Dans l'entreprise où je t'engage 
» Il pourra te servir souvent·, 
» Mais sur-tout fais en bon usage, 

» Ainsi parla Démagogos ; 
» Et s'échappant par la fen~tre , 
» Je le vis monter sur la dos 
,, D'un gros vilain rhinocéros 
» Qui bientôt le fit disparoître. 

Le peintre le plus habile ne pourroit rendre 
l'étonnement où le discours du grand Camille 
jetta la J acobinière. 

De la baguette cependant 
On veut con oJtre le inérite , 
Et bientôt chaque Jacobite 
Croit la toucher impo.mement, 
Brissot le premier s'en approche , 
Et la touchant par le bout noir, 
Il a le déplaisir de voir 
Les mains, dont souvent il acroche, 
S'allonger et s'ara1er soudain 
D'une double paire de griffes 
Dont les plus hardis escro~riffes 
Se servent po~r leurs cou~a•de-main; 
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Condorcet la touche de même, 
C'est-à-dirQ , par le bout noir; 
Alors sur son front triste et blême 
{ Pour un mari quel càesespoir ! ) 
ÜN. \'oit un long bois qui brandille. 
L'instant d'après le grand Camille 
La touche comme Comlorcet, 
Sur son front même orneme12t brille • 
Tant son bâton faisoit effer. 
En un mot je ne saurois taire 
Que ces Jacobins malheureu~ 
T0uchoient le bâton merveilleux 
Toujours par le côté contraire. 
Gorsas (~) fut y porter la main ; 
Le p auvre sot devint soudaia 
Un mâtin qui sans cesse aboie 
Et veut mordre chaque passant. 
Carra (5) , qui sur ce talisman 
Ne pouvoit conteni:r sa joie, 
Le touche et devient chat-huant; 
Toujours le côté noir opère. 
Dan ton (6) se transforme en taurea 111 ; 

Si1leri (7) devient maquereau, 
Fréron (8) baudet, Péthion vipère , 
D'Orléans bouc, Laclos hibou, 
Margot-Laplante (g) une panthère , 
lluzot (10) un joli sapajou 
Qui ne fait que ce qu'il voit faire , 
Le clur Marat (,1 r) un loup-garou 
Qui , craignant de voir la. lumière, 
N'ose jamais quitter son trou. 
E"fi:O tant d11 métamorphoses 
Prouvant que la baguette avoit 
Le rare et merveilleux. secret 
De changef la forme des choses , 
Mons Desmoulins dit qu'on alloi.t. 
11.eàeve'.lûr ce qu'on étoit, 

.. 
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Aussit<'.it , -prenant sa baguette , 
Il en touche du et.ré blanc 
"l'ous ceux qui fort imprudemmant, 
Ou par quelque raison secrette, 
L'avoient prise du et.té noir. 
Lors il vit, sufrant son espoir, 
Tous ses infortunés confrères , 
Ainsi changés sans le savoir , 
Reprendre leur forme ordinaire. 

•. ' 

Les propriétés de la baguette ainsi reco rmnes, 
il ne fut plus question que de savoir comment 
on s'en i'erviroit. D'abord il fut décidé qu'on. 
en dirigeroit tous les effets contre. les royalis­
tes. Saint Huruge (1.2) dit qu'il fallai t les mé­
tamorphoser en agneaux et qu'alors il seroit 
facile de les égorger ; ce qui éviterait entrn 
les deux partis une guerre qui pourroit êtrn 
longue et sanglante. Cet avis parut lumineux. 
Mais lorsq_u'on eût réfléchi qu'il fallait pour cet 
eftet toucher, avec le bout noir de la baguette, 
tous les soldats de l'armée royaliste, les uns 
après bs autres , personne ne voulut se char­
ger de cette périlleuse entreprise. Alors l'abbé 
Grégoire, comme président de l'auguste pétau­
dière, crut devoir prendre la parole, et il dit: 

Oui, je vois bien, mes vertueux amis, 
Qu'il faut eu6n que nous fassions la guerre 
Aux partisans du malheureux Louis. 
Faisons la donc, puisqu'il nou~ faut la faire; 
Et que demain, <lès qu'un jour ltinirif 
Eclairera les toits, les girouettes, 
Chacun d!J vous , au champ fcclératif, 

Î 



Se rende armè de. pieux, de bayonnettes • 
De pistolets, de tambours, de trompettes, 
Seuls ornsmens d'un citoyen actif. 
Nous nommerons les chefs, les capitaines, 
Les lieutenans l les tambours , les soldats, 
Les aumbniers, les sergens , les goujats ; 
Pour ces derniers ils seront l'ar centaines. 
Après cela, marchant tambour battant, 
Le sabre au poing , ! 'air gai, mêche allumée, 
Nous avanç0ns en tête d'une Armée 
Que prudemment précède un feu roulant, 
Nous arrivons aux portes de la ville 
Qui défendra le parti de Louis; 
On nous les ferme: effort bien inutile! 
Car aussitbt nos l!rhes ennemis 
Sont assiégés, puis vaincus, puis occis, 
Comme en preiiant la défunte bastille 
En ont agi les bourgeois de Paris. 
Nous violons et la veuve et la tille, 
Nous pillons \-e11t, nous battons les maris, 
Cette conduite est bonne et nécessaire, 
Larsqu 'en un lieu l'on péu~tre en vaingueur; 
Cela vous <lonneun air plus militajre, (13) 

Et cH air-la fait toujours grand honneur,. 
Nous faisons tout au nom de la patrie; 
"Et puis ~près, sans vous dire comment, 
Du R oi régna nt s'éteint la dJnastie. 
Heureux alors par cet événement, 
Sur les déb is <lu pouvoir monarchique 
Nous çlevons so udain la Répub-lique. 
Par elle enfin nous SOIJlll!fl.S tout-puissan;, 
Nous aJulvus le parti populaire; 
Pour le f!,1tter nous abaissons les grands;_ 
_Et ce vil peuple, à qui nous voulons plaire, 
Que nous vexons, qua nous tyrannisons, 
Eien loin <le voir que c'est nous qui r.a1,1son1 
~e rpal de tous et _sa propre mi~ère, 
Est pour nous seuls toujours prêt à tout faire, 
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Il est à nous, puisque nous lui .lonnon­
L a liberté, sa nouvelle chimère, 
Voilà comment une insurrection 
:Peut devenir utile et ~alutaire. 
Aussi la nôtre, en cette occasion, 
D()it êtrè utile à notre nation; 
Mais commençans par lui faire la gµerre, 

Ainsi parla l' Abbé Grégoire, et tous les ho­
norables membres sortirent de l'auguste assem· 
'!?lée pour se rendrG! le lendemain de grand 
matin, tJ.rmés de pied en cap , au champ de 
de la fédération. D'Orléans disoit en sortant ; 

Je le vois bien, l'air i;'obscurcit en France. 
On se battra, je ne me battrai pas, 

Mais je crois yoir, dans tous le, cas, 
Que j'attraperai la régence. 

Brissot disoit de son c6té, en songeant à 
sa chère République: 

Mon sort ,est-il a9sez heureux! 
J'abhorrais l'Etat monarchique , 
Voila, que pour combler mes vœu:ii;, 
pn adopte ma république. 

Pour Robespierre , il ne disoit rien, mai~ 
il n'en pensoit pas moins. Il comptoit toujours 
sur la royauté que Démagogos, sous la forme 
de Damiens , lui livoit promise, et il espéroit 
qu'à travers les troubles qui s'élevoient, il 

• pourroit facilement se faire nommer Roi p~f 
s~s ,fidèles Sj\ns-culotes, • 
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Remarques sur le second Chant, 

( 1) Ce CamillQ Desmoulins 'est un des plus enragés fac­
!ieux du club des Jacobins. Peu de jours après la prise cl.­
la bastille et les premières e,cécutions populaires, il osa 
prendre le titre de Procureur génér1tl de la lanterne , et 
sous ce nom il fit une brochure clans laquelle il exhor­
toi t le b<m peuple de Paris à lanterner tous ceux qua 
'lue l'on suspectoit d'aristocratie, CettQ brochure est in­
titulée: Discours de la lanterne aux parisiens , par la 
l,oncl,e de son Procnrear général. Desmoulins jouit de 
plusieurs reputatious, Eu le lisant on le juge un forcené, 
en le v.oyant, u _-sans-culotte, en J'cceutant , >u1 imbé­
cile. En lm mot, c'est µn malheureux toujours dérai­
&onnant, . toujours dénonçant , toujours calomrïiant , et 
dont l'ame est retournée sur la ligure. li a dirigé jus­
qu'au -mois de juillet 1791, les rér,olutions de ~'France ea 
de Bmbant; mais à présent il observe un silence qui 
n'est pas sans n1érite ; il - demeure me du thédtre fran­
fais. 

(2) Lucile Duplessis , actuelîem11nt Madame Des~ou­
lias, ~st , suivant la chromque scandaleuse , fille et pe-­
tite fille de J'AbbéJ Terraî. Grande, belle et bien faite , 
elle est le parfait contraste de 

0

Sbn mari: celui-<:i '1"vou­
loit l'épouser sur l'autel de la patrie au champ de mars, 
mais une pluie abondante, qui s"rvint le jour p.ris pour 
le mariage, le força cle se marier tout bo.nnemeni à 
l'eglise. Un Jollrnaliste cle ma connoissance avoit dit 
dans sa feuille que Desmoulins n'avoit pu consommer 
80U mariage. Deux jours après il reçut un billet de Ma­
dame Desmoulins qui lùi prouvoit que cette assertion 
,toit mal fon<lée , et que Desmoulins étoit trop bon ci.,. 

., 
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.''foyen pour avoir négligé les devoirs que lui imposoit soa 
nouvel état. Elle demèure encore avec son mari. 

(3) On sait bien que c'est en mémoire de Jacques 
Clé111ent que le club des Jacobins a pris le nom de 
Clémentin, 

(4) Ce Jacobin est de Limoges comme Pourceaugnac. 
Il y fut quelques temps maitre d'école. De-là il passa à 
Versailles où il exerça la même profession , enfin il est 
Tenu à Paris quelques tems avant la révolution. Il préluda. 
par quelques petits libelles; et dans ses écrits , il Toulut 
faire le petit ,badin, mais lorsqu'il plais"ante, ils ressem­
ble à l'ane qui contrefait Je petit chien. Il ,édige le 
Courier dans les 83. Dépa,lemens, et demeure rue ·Tir1ue­

"lonne --; N•. 7. 

(5) L'Empereur Léopold n'a point d'ennemi plus acharDé 
"{Ue le sieur Carra, dont le journal qu'on ne lit poililt 
a cependant son utilité. Cet écriv~in fut secrétaire dû 

-Card inal de Rohan qui bientôt le r.ongédia. Carra s'at-­

tacha alors à M. de Calonne dont il chanta les louan­
ges tant que ce ministre fut en place, et qu'il calomnia. 
d,\s qu'il fut remercié, Il fit easui1e de petits écrits d,­
plomariques pour prouver qu'il était initié dans tous wles 
secrets des ilifférentes Cours de l'Europe. Il est l'un des­
réclacteurs des ~nnales patrioti9ues , nationales et politi­

"'l"es, et ·demeure rue de la ,Mhhaudière. 

(6) Danton, membre des clubs des Jacobins, des Cô~ 
ileliers, de Ja Société fraternelle, erc., doit sa réputa­
tion à la force de ses poumons; c'est' Je stentor du 
parti. L'affaire du Champ-de-Mars l'obligea, ainsi que 
bien d 'autres, de ce tenir caché pendant quel<Jue-tems . 

.Depuis il reparut; mais voyant cru'on ne lui rendait P'!I 
tous les honneurs qu'..il croyoit avoir mérités, il est pai:ti 
pour Arcis-sur-,~ube, lieu de sa naissance , en mandis­

&ant ~on mgrate _patrie. On regarde ce départ co~e 
l'action d'un amant qui boude sa maîtresse et qui i.e ta -
d..era pu à. se réconcilier avec elle, 
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(7) Celui-fi a bien des titres à la gleire et â notre recon" 

noissance. Il est le Bonneau de Philippe d'Orléans, lé 
mari de Madame de Silleri , connue par ses ouvrages et 
ses vertus incroyables , et enfiu le père Putatif de la belle 
Paméla et de ses autres enfans. Il demeure rue Neuve 

des 1Watlmrins, Chaussée d'Antin, 

(8) Il est fils du celèbre littérateur , de ce nom , ridi­
èulisé par Voltaire} et compagnie. C'est un des plus vils et 
ridicules ennemis <le notre ben Roi. Je n'ai, pour prou­
ver ce que j'avance, iu'à nommer l'0rateur ùu Peuple 
àont Fréron est le Rédacteur. Il demeur• rue du Thédtre 

J,'rançai's. 
Il est à remarquer que la maison, S-ise rue dtt Thédtre 

Fra1<çais et qui .fait \e coin de la Place de la Com,Jdie, 
semble être un repaire consacré à la démagogie, On en 
peut juger par ceux c1ui l'habitent dont voici la liste, 

1 °, Camille Desmoulins , auteur des Révolutions di 
;France et de Brabânt, 

20. Fréron, Rédacteur de ziOrateur dit Peuple , qui paroît 

sous le nom de Martel. 
30. Fabre d'Eglantine , qui a rédigé quelque-tems le.t 

Révolutions de Paris, et qui fit jouer à la Comddie lta­
lieune ~ne espèce de comédie démagogique, i!1titulée , le 
Com alescent de Qualité. De plus il est fondateur de l'ordre 

des Tyrannicides. 

4°. Ma.rcandier, digne collaborateur du journal de son 
ami Fréron. Il fournit de tems en tems des articles à 

:Marat. 
_ 5°, Berquin , ci-devant auteur à l'usage des enfans , 
-( il a fait l'Ami des En.fans ) et maintenant Rédacteur 
en chef de la partie politique de l'immense Moni&•ur. 

6°. Chalons , Imprimeur des Rél'Olutions dB France et 
'Je Brabant, de l'Ami du Peuple , de l'Orat~ur di, Peitple 
et autres semblables ecrit,. :Mais il est mort, Dieu nuiUe 

avoir son ame 1 
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(9) Une des sœurs de la sociétê fraternelre dont la 

patriotisme est le plus vigoureux. Elle signa plusieurs P.!"­
tition collées aux murs du Palais-Royal. l'dle accusa un 
jour clans son èlub uqe de ses consœurs d',hre femme de 
~auvaise vie , mais on lui répondit que le club seroit 
bientôt désert, si l'on faisait attentioR à ces petitlls mi­
ières-là. 

(10) Un des législateurs qui s'opiniatroient à ce , que le 
Roi fut mis en cause, Il singe Robespierre , et persomae 
n'ose singer Buzot. 

( 11) L'existence de ce monstre est un problJme pour 
bien des gens, mais il existe cependant. C'est du fond 
d'un s~errain que tous les matins il vomit sa feuille 
infernale qu'il ose nommer l'Ami du Peuple. Elle est si 
remplie d'horreurs et de blasphèmes qu'elle ne produit 
plus aucun effet. Car comme on dit : ttop est trop. 

(12) Celui-ci est le gilles du parti. Sa femme, sous ran­
cien régime , le fit enfermer comme fou, pour se livrer 
plus tranquillement à la débauche. Ayant recouvré sa liberté, 
Saint-Huruge , à son tour , fit enfermer sa femme. li joint 
a'ux propos d'un rodomont la làche ·d'un Thersite. 

On lui reprochoit un jour d'ètre sanguinaire : il prouva 
le contraire en disant que s'il voyoit deux hommes se 
battre contre un , il se mettroit du parti le plus fort , 
parce qu'il y avo1t à parier qu'il n'y auroit qu'un mort , 
et qu'il pourroit y en avoir deux, s'd se joignoit au parti 
le plus foible. 

Au mois de Mai 1791 il brô.la l'effigie du Pape au 
Palais-royal, aidé de Gorsas qui prononça l'orn:son fu­
nèbre, et de plusieurs e.utres patriotes de la même 
classe. Quelqu'un qui n'avoit pas très-bonne vue, da­
mande , en voyant le mannequin sur lequel chacun por­
toit de,s coups, si c'était un .l,tre vivant? » Quoi! d~ 
d'un ai_r étonné, celui à qui on fi1isoit cette demande! 
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,, Est-ce que vous ne devinez pas qua c'est un manne­

quin, puisque c'est Saint Huruge qui frappe? 

On ignore la demeure de ce rèpublicomane ; t014t 
que 1"011 sçait, c'est qu'il couche souvent à la societe 

fraternelle. 

(13) L'abbe Grégoire a la furour, au;,c Jacobins, d'entrer 
clans des de ta ils militaires toujours pleins cl 'hérésies. Il 
se plaignoit l"autre jour de ce que les boulets, dans les 
diflërentes villes de guerre , ne pouvoient entrer dans 
les canons; évenement dont il accusa les royalistes. 

CHANT 







CHANT I I I. 

LA R E V U E. 

Vous avez lu l'incomparable llomere , 
Le doux Virgile , et c:e peintre charmant 
De la fureur du paladin Roland , 
Et Camoëns , etJe Tasse , et Voltaire? 

.- lls ont chanté d'intrépides soldats , 
·nes chefs vaillans , des sieges, des combats, 
Et les plaisirs du démon de la guerre. 
Ce fut pour eux, je crois; un grand bonheur. 
Mais ils n'ont ·pas eu, comme moi, l'honneu 
De consigner au Temple de mémoire 
Des Condorcet, des Carra , des Grégoire , 
H-éros fameux, dont la moindre action 
Doit éclipser , et je le dis sans feindre, 
To.us les vainqueurs de l'antiljue Ilion. 
Chantres divins, q_ue_vous êtes à plaindre! 
Vos vers sont beaux, vos combats sont très-bien, 
Mais vos héros près des miens ne sont rien ! 
N'a pas qui veut des Jacobins à peindre. 

Le soleil commençoit à peine à dorer la cime 
des monts que le Champ , ci-devant de M!lrs 
• ' C 
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et maintenant Champ de la Fédération , offroit 
déjà le spectacle d'une armée formidable. Les 
républicains, courant, haletant , cherchoient 
par-tout ~urs ÙEapeaux. Ils avoie_nt t us pendu 
à leur boutonnière un signe auquel ils devoient 
se reconnoitre; c'étoit celui du républicanismQ, 
11 représentoit une petite figure , coëffée d'un 
bonnet de laine nommé le bonnet de la liberté, 
au bas de laquelle on li.oi..t ces raOtS : vivre libte 
ou mourir. Cette espèce de marotte étoit la 
~arque distinctive <lu parti. Le sort avoit 
.il.\oisi pour générallissime de cette armée le 
philosophe Condorcet , et pour lieutenans-gé­
néraux le Brasseur Sante.rre et le sénateur 
Vadier (1). Dès que 1:e nouveau général vit ses 
troupes sous les armes, il monta sur une espèce 
de cheval, qu'il avoit loué pour toute la cam­
pagne , et qui descendoit par les mâles du fa­
meux Rossinante. Aussitôt l'armée défila devant 

lui dans l'ordre. suivant : 
' Le premier corps qui s'avança 

Fut l'escadron des Sans-Culotes, (2) 

Jamais courage n'égala 
Celui de ces bons patriotes. 
Très-bien arl.nès, très-peu vêtus, 
Jurant plus q11e l'abbé Grégoire , 
Aimant plus l'argent que la gloire , 
:Et mettant au rang des vertus, 
Ainsi què cl1e1, les Spartiates , 
L'a, t de voTer sans ètre v1:1s, 
Ces intrépides démo rares 
Sont l'effroi des aristocrates 
Et de nos modernes créws. 
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Du paysan l'humble chaumière 

1 
Le palais doré du traitant , 
De la nonette le couvent , 
Du marquis la gentilhommicre·

1 
Ils pillent tout également ; 
Et rnème on les a vus souvent , 
Lorsqu'ils ne trouvoient riezrà faire, 
Aller dans maint Département 
Exciter un soulèvement 
Que payoit la 1 acobinière, 
De ce superbe regiment 
Le colonel est Robespierre. 

Après eux venoient a pas lents 
Messieurs du club des indigens (3) , 

Commandés par le grand Prudhomme. (4) 
Ces enfans de la liberté, 
Qu'au club Jacobite on renomme 
Pour leur prudent.e intégrité , 
N'ont point cet éclat emprunté 
Qui blesse les yeux de tout homme 
Partisan de la pauvreté, 
Chacun de ce~ preux militaires , 
Bien loin d'avoir da superflu , 
Par civisme à prcsent n'a guères 
Que l'honneur d'ètre presque nud, 
Avec ce nom de r,atriotes, 
Nom glorieux qui'!cur plait tant, 
Ils se consolent aîsément 
D' ètre sans bas et sans cnlotes, 

Un gros bataillon -de guerriers 
D'un pas ferme venoit ensuite. 
C'éwient Messieurs les Cordeliers (5) 
Qui, très-avi,les de lauriers , 
Comptoient fort sur la réussite 
Des projets de Jeun officiers. 
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11s se s0nt assez fait coW10Îtr-e 
Et par kur 1.èle et leur v11ieur. 
Mais à cette civique ardeur, 
Qu'ils firent trop souvent paroître , 
Si l'on n'eût mis nn terme enfin, 
Il n'existeroit plus peut-être 
Ni gentilhomme , ni Robin, 
Ni moine , évêque , none ou prêtre. 
Mons Dam ton, à voix de stentor, 
Que , pour son ame pure , honnête, 
On estime bien plus encor, 
De ces héros m.archoit en tête. 

Le bataillon, qui vient après , 
Est celui <les tyran'hîcides. (6} 
On lit sur leurs mines livides 
Et leurs desseins et leurs forfaits'. 
Ils semblent être sans armure, 
Mais ils cachent sous leurs habits 
De gros poignards à leur ceinture 
Dont-ils perceraient leurs amis , 
S'ils les croyoient par aventure 
Partisans du b vn Roi Louis. 
Leur pas est lent, leur regard louche, 
Et le blasphême est dans leur b0uche. 
Pour cr,mmander ce bataillon , 
Dont la fureur est sans égale , 
Un digne ami du grand Danton, 
Le gendre, (7) a quitté son étale. 

Arme de gros bâtons noueux, 
;r urant, sacrant à la Duchesne, (8) 
Fumant, infectant tou9 les lieux 
De sa rogomatique hal eine, 
Tel parut l'escadrou des halles. (li)) 
On eut dit que ces malheureux 
Avec leurs hurlemens affreux 
~e croyoien~ être aux Bacchanales, 
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De cet escadron mugissant , 
Qu'on ne menoit qu'à coups de gaule,, -
Saint-Huruge, aux larges épaules, 
S'étoit faii: nommer commandant. 

Là societé fraternelle (10) 

Avoit fourni deux bara1llons, 
L'un masculin, l'autre femelle. 
Le premier , par ses motions , 
Son virulent patriotisme 
Et ses denonciations , 
Est le fléau du despotisme. 
Pour le· bien de la nation 
Sans cesse à détruire il s\tpplique, 
Le chef de ce gros bataillon 
Est Rœllerer le ta bachique. ( 11), 

De la même societé • 
Parut le bataillon femelle. 
Là , mainte jeune jouvencelle , 
Fière de Sil virginité 
Qui chaque jour se renouvelle , 
!:t qui , pou~ narguer à jamais 
Les prétendus aristocrates , 
Ne prodigue ses doux ,tltraits 
Qu 'aux plus pétulens démocrates , 
Va combattre sous l'étendart 
De la pl us sage des matrones , 
De Genlis-Silleri-Brulart. (1.2) 

De ces invincibles bellones 
On ne peut compter les travaux, 
Car fuyaot un làche repos • 
Aucune de ces amazones 
N'a jamais su tourner le dos. 

A travers des flots de poussière 
Qui s'élevoitont jusques aux cieux 
On voit de la J acobinière 

?darclm le b.ataillo~ [11ugueu~. 
G3 

~ 
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Armés , vitus à la légèrJl ,_ 
Au sortir de leur pétaudière 
Tous ces formidables guerriers 
Avoient, pour aller à la guerre, 
Mis en gage leurs vieux souli~rs. 
Dècorés d'énormes moustaches, _ 
Le sabre en main ils s'avançoient. 
Quelques-uns, faute de rondaches , 
Patriotiquement portoient 
De ces couteaux qu'on nomine eustaches , 
Si tous ces fiers republieains 
Qnt pu , par leur seule éloquence, 
Causer ta1;!t <le maux: à la Fra~ce , 
Combien en feront-ils , hélas, 
Lorsqu'excités par la v~ngeance 
lls veulent voler aux. combats. 
Brissot, ce foudre d'éloquence, 
C12mmandoit ces nouveau so~dats. 

_. / Toute l'armée étoit passée en revue, et ce-
pendant il restoit -un gr-and nombre de répu­
blicain& qui n'étoien:i; -d'aucun des bataillons 
~ui venoient de d~filer. C,'étoient po11rtant les 
plus fameux de toute 1-' armée. Mais' comme 
ils choient tous également dignes de comman­
der , il ayoit été impo55ible de les mettre tous 
à la tête d'un bataillon. Le général eh .6.t un 
corps séparé iiuquel il donna le nom d'Escadron 
des Immortels. Ce superl:>e escadron ne recon­
noissoit aucun chef. Chaque soldat y avoit le 
pouvoir d'un gén~ral, Ce, dernier COTp§ défila 
~ussi devant Cati.dorcet ei fque joindre au :rest~ 
d l' .c • . ~ , {lrm~e, 
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On distfnguoit parmi tous ces héros 

e g;and Camille à qui Demagogo~ 
Avoit donné sa baguette magique; 
Le Tieux Robé (13) ee poët& cinique; 
Collot d'Herbois, (14) des Jacobins l'espoir; 
Et puis Giroux (15) qui fessa les Sœurs grises; 
Et puis Gorsas, fameux par les chemises (16) 

Qu'il n'avoit pas ;mais qu'il vouloit avoir, 
Le lourd Carra , ce grand diplomatique, 
Marchoit courbé sous le poids d'une pique-; 
1,1 précédoit le brave Eti-F euillant ; ( 1 7) 
Suivoit Mercier, (18) dont le style assez mince 
Est estimé des lecteurs de province. 
Puis on voyoitChesnier (19) le Capiran 
Qui, jeune encor, sans respect pour la scêne, 
Publiquement pollua Melpomène, 
L'abbé Courll'!lnd, (20) epoux depuis deux jours, 
Qui, pour la gloire , avoir quitté sa femme , 
Avec Fréron accouroit, et l'infâme 
Parloit déjà de nouvelles amours, 
Et puis aprèi; s'avançoient ptle-rnêle ~ 

Grégoire, Amboine, et Prieur{21) et Pethron, 
Le plat Voide! (2~) et l'honnête Cochon, (23) 

Le dur Camu , (24) l'impertinent Grouvelle, (25). 

Carcan-Chabrouèl, (26) l'égoïste Champfort (27} 

Et Coroller, (28) qui cl 'une main ,hardie; 
Portoit en l'air le drapeau txicolor, 
Palladùim de la démagogie. • 
Enfin, venoit le vertueux Laclos, 
Robert, (29)Lavie (3o) et mille autres héros. 
De qui les noms et les faits pleins de gloire 
Ornent déjà le Te!Dple de Mémoire. 

On est sans doute étonné de ne pas voir 
le héros &ouessant parmi ces fameux guer­
riers ; mais attendant l'issue de <:t!:' évtf neme.at,, 

c4 
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sans vouloir en courir les risques; il s'êtoî 
prudemment renfermé à Mousseaux. 

Cependant l'armée, rangée en bon ordre g 
n'attenc.Io~t que le signal du départ. 

\ 

Alors on vit Monsieur le Général, 
Avec Vadier qu'il avoit pris en croupe 
Sur son criquet qu'il appelloit cheval, 
Examiner si dans to1.1te sa troupe 
l\.ien ne manquoit, et si, dans certain: cas~ 
Pour des gros sous, ou_ pour des assignats, 
L'armée auroit des cavaliers d'élite, 
Corps très-utile, et qui, dans les combats, 
Peut aisément protéger une fuite. 
II eût beau faire, il ne découvrit pas 
Ce qu'il cherchoit, mais pa:mi ses soldats 
11 vit réguer li! paix et l'harmonie; 
Il vit aussi que, vaillans et dispos, 
Pour se former une cavalerie , 
Ils avoient tout, excepté des chevaux · 

Le Général , que cette circonstance 
N'effraya point, choisit dans tous l~s rangs 
Des Jacobins au nombre de trois cents • 
Dont la vigueu égaloit la vaillance. 
II a Je soin de prendre les plus gros; 
Et, les touchant du bout de sa baguette, 
Il croit les voir changés co=e il souhaite, 
Mais , o douleur! au i1eu de beaux chevau:x; 
Qu'il veut donner aux répu blicomaues, 
Son œil surpris n'apperçoit que des Anes 

I>ans les trois c.ents ci-devant Jacobins 
Qu'il crut changer ~n chevaux limousins.· 
Soit que parfois Ta baguette magique 
Eilt maint caprice, ou bien qu'elJe n'ellt faa 
L'art de changer les J llc~~ins soldats 



En animaux que, pour l'instinct unique, 
L'utilité, le moral, le phisique, 
On prefer1t au peuple c!ementin, 
Le Général eut beau de la baguette 
Implorer l'aide et la vertu secrette, 
Et puis toucher et retoucher sans fin 
Les beaux coursiers des républicomanes, 
Tous les trois cents n'en furent pas moins aues, 
Et Condorcet ne s'en .consola pas. 
« QueÎle est· , dit-il, mon infortune, hélas! 
" Quand je cr·oyois que d'une cavalcade 
" Je pou vois faire un don à mes soldats, 
» Le sort jaloux me donne une asinade. « (3 1) 

En disant ces mots, il distribtte les trois cents 
ânes à ceux de ses soldats à qui il avoit pro­
mis des chevaux. 

Au même instant on vit paroitre du côté 
de la rivière deux charettes pleines de per­
sonnes entassées les unes sur les autres. Elles 
approchent des premie:rs rangs. On leur de­
mande- ce qa'elles veulent. Une espèce de 
prêtre répond au nom de toutes, et dit: cc Nous 
" sommes de zélés Jacobins , -députés à la se­
,, coude Législature, et nous_venons -pour corn" 
" battre sous vos drapeaux,>) 

On leur répond qu!jls sont les très - bien 
venus, On les entoure, on les aide à des .. 
cendre de leurs charettes , on les ern bra&se , 
e~ l'on dmire leurs costumes modestes; car 
ces Messieurs, qui n'a voient rien touché en~ 
core de leurs hônoi:aires de Lé5islateurs.___. 

\ 
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po1toient des pabits troués, et n'a voient pres• 
que plus de souliers. L'abbé Grégoire, qui 
reconnoii:- dans l'orateur de la troupe un de 
ses grands vicaires, lui saute au cou , et le 
tient serré dans ses bras pendant deux ou trois 
minutes; enfin, le nouveau débar('_{ué se dé­
robe aux transports de son évêque, et s'adres­
sant au Général Condorcet, il dit: 

Je suis Chabot (!>2) l'ex-capucin , 
Et qui , pis est , bon Jacobin. 
Ennemi de la monarchie, 
Je viens partager vos travaux 
Et me joi.nclre à tous vos héros 
Pour rendre à ma triste patrie 
Et les plaisirs et le repos 
-Que donne la démagogie. 
Tous ceux que j'amène avec m0,i, 
Et j'en fais serment sur ma vie, 
Sont de vrais ennemis du Roi. 
C'est faite en deux mots leur éloge. 
L'un cl 'eux est l'Auvergna~ Couthon, (33J 
Da1J.s son ame la vertn loge. 
Il pense comme feu Caton, 
Cet autre est l'éloquent Bazire. 
-Vous l'aimerez beaucoup, je <:rois, 
Car sa haine pour tous les Rois 
L'a fait surnommer l'Anti-Sire. 
Sans vous parler plus longuement 
De toutes nos vertus civiques, 
Je Tous dirai tout uniment 
Que nous venons en. ce moment 
Parr11ger couragell$ement 
'l'ous vos travaux patriotique&.. 

r 
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Ainisj p~rla l'e:i:c-Capuein. • Il fut reçu d-e 

. to1+te· rarmée avec enthousiasme , ainsi que 
sa troupe, que r on regarda comme un ren • 
fort très-utile dans la circonstance préserité. 
On allait partir, lorsqu'un malheureux événe­
~ent dérangea les projets du Général , et 
plongea la république dans la plus grande 
désolation. 

Remarques sur le troisième Clzant:. 

(1) Ce M. Vadier ne seroit jamais sorti <le l'obscurité 
auquel la nature sembloit l'avoir condamne, sans le dis­
cour.s qu'il prononça à l' Assemblce nationale , et ~lont 
l'objet etoit de faire donner des ju:;es au Roi. On "ré­
marqua que -ce HH la première fois qu'il ouvrit la boutbe 
dans le Sénat. 

(2) C'est ainsi qu'on nomme çes malheureux soudoyés 
~ par !_es Jacobins pour commettre tous Jes forfaits, que 

ceux-ci croyent utiles ~ l1t~r parti. Uu de ces .San1-cu­
lotes disoit l'autre jour à un de ses camarades: « 'Ma~ 
,1 foi, a présent qu'on ne nous paye plus , je ne Vll>is 

,, ptis ce c1u'il -y a éle si beau dans cette Constitution. 
,, -- Comment, dit l'autre, est-ce qu~ tu n'a pas la libel't~ 
» de t'aller couche1- s11ns souper?,~ 

(3) C'est Madame Prudhomme, femn1e du Libraire, 
qui est fa fond11trice de ce club: elle le pre~ide conj<2inc­
tement avec un porteur d'eau tr~s-robuste. Comme il faut 
f;tire pr~uye d'indi9cI_lçe pour y êtr~ i:eçu, on n'y _1i'-
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rdinairement que des pauvretés. Il se tient dans l'an­

cienue boutique du sieur P, udhomme, rue Jacob, Fau:e­
bourg Saint Germain. Il envoye souvent des ambassades 
au Club des Jacobins auxquels il est affilié. 

(4) Ce Libraire est le propriétaire du jeurnal intitu1é, 
Révolutions de P.nù , auquel ont travai!Jé successivement 
les sieurs Tournon, Loustallot, Fabre d'Eglantine, un 
Anglais nommé Lescur, et Saintonax. La phrase suivante 
fera juger du ton et de l'esprit de l'ouvrage. Après avoir 
vomi mille horreurs contre le Roi, il ajoute: cc Il n'y 
» a que Dieu seul qui soit inviolable; encore peut-être 
" n'est - ce que parce qu'il échappe à mes sens, et par­
" ce qu' il habite un monde inconnu. " 

L'épigraphe de son Journal est fort plaisante, la voici; 
Nous sommes à genou:z; , levons-nous. C'est précisément 
ce que dit un suppot de plia, macie qui vient de rem. 
plir ses fonctions. Prudl1omme démeure rue des Marais , 
fauxbourg Saint-Germain, 

(5) Ce Club a pris son nom du cbuvent des Corde­
liers pù il se tient. On peut regarder les membres de 
i;ette société comme les en fans perdus des Jacobins. 
Ce sont eux que Je Club dominateur met en avant dans 
les circonstances importantes. Jamais celui-ci ne fait af­
licher de placards en son nom , mais il ' les fait faire 
au nom des Cordeliers , de la société fra terne Ile , etc, 

(6) Serpblables au~ élèves dµ Vieux de la montagne, 
4uelques fanatiques ont pris depuis peu le nom de ty­
rannicides, et ont juré qu'.iu pr1?mier signal <lonné par 
les Jacobins, ils massacreroie □ t le.s' ennemis de notre nou- . 

~ -velle Co11stitu1 ion , et <ju',ls iraient même, jusques sµr 

leurs trônes ou à la tête de leµrs aqnées , poignarder 
les Pri uces et les Rois qui pren<lroient les armes con­
tre la France. Ce fut Fabre d'Eglantine qui, dans le 
journal des révolutions de Pnris, prouva la nece,sité ~e 
i:ette nouvel!e association patriotîque, 
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(7) Le Boucher Le Gendre ne sait pas lire, mais· il 

lait afficher des adresses aux amcs sensiMcs , ( telle que. 
celle qù'il fit paroître après l'affaire du Champ de Mars) 
des pétitions, des arrêts qu'il a toujours grand soin de 
signer. Il demeure rue des boùdieries, fauxbourg Saint-­
Germain. 

(8) On dit maintenant /exprimer, /urer .¼ la Dacliesne, 
depuis qu'il paroît une feuille periodique sous le nom 
du Père Dachesne. Lhaque mot de cette platte rapso­
die est accompagne d'un gros jurement. Le dimanche 
gras de cette année 1791 , on distribua avec profusion 
au people un Te Deum du Père Duchesne. Ma plume 
se refuse à transcrire une seule phrase de cette feuille 
impie et dégoûtante. L'Homme de lettres , qui me la 
lit voir, me dit qu'il la cooservoit précieusement comme 
un monument de la licence actuelle. 

(9) Il existe un club des· ·Halles qui , comme celui 
des Iudigens, a le droit d'envoyer des ambassa,leurs au 
Jacobite a,éopage. A l'imitation des autres, il fait des 
adresses, des motions, des décrets et députe ses mem­
bres pour féliciter ceux de nos Législateurs dont le pa­
triotisme mérite le suffrage des halles. 

A. sa séance du 4 Octobre 1791 , des députés envoyé~ 
à l'immortel: Robespierre , rendent compte du succès de 
leur ambassatle. Le législateur incorruptible les a reçus 
avec les distinctions les plus flatteuses. L'ami de l'huma• 
nité les a fait asseoir: il leur a montré plusieurs ga­
lanteries des sociétés patriotiques , notamment un petit 
R obespierre en cire bien employée: la figure est couronnée 
de ch~nes et de lauriers biea entrelacés. Si cet enthou­
aiasme se soutient, les slatue·s de lY1. Robespierre le r.bas­
seront de che:z. lui , car elles s'entassent daus sa maison 
d 0 1me manière allarmante ; il ne rencontre que lui par-tout, 

Alors plusieurs clubistes votent une petite statue pour 

payer lc11~ CODtribution ~u grand, grand , grand' homme. 



Elle, est dans les cœuts , s'écrie très-utilemem un membré 
économe. . . . 'l"e ce se;timent unanime 1'1.ôus épargne itt 
dépense d'un buste / 

Et aussitôt on décréta que pour cette fois 6n s'en tien­
aroit à la statue dans les cœurs. 

(10) Noble et c1igne émanation du club des JamDbins, 
Cette société , dont tous les rneiitbres se nommeht frères 
ët sœurs, tient également ses assempÏées aux Jacobins ; 
mais dans une autre salle que la J acobinière, Un nommé 
M. Ansard en est le fondateur. Il dit un j~ur aux Jaco• 
bins : « On m'accuse d'avoir voulu dissoudre cette sociéte 
t que vous appellez v©tre fil1e ; mais , Messieurs, votre 
" fiI!e a fait de mauvaises connoissances et j'ai cru pressaiÎt 
" d~ ! 'arrêter dans de petits désordres qui la meaoient 
" tout droit au libertinage. " '· -,, 

Les femmes ont dans ce tripot voix ùelibérative , ce qui 
i>rête un nouvel intérêt aux discussions politiques, 

Lors de l'amnistie , accordée aux prisonniers faits à: la, 

journée du Champ de Mars, en raison de l'acceptation de la 
c;_onstitution par le Roi , l'Imprimem: Momoro , membre 
de la socié te, vint lui offrir son tribut de r'econnoissance 
et d'attachement. Une jeune citoyenne lui répond que 
sa rélaxation , qu'elle nomme ·autrement, ( ce qui fait 
sourire les malins ) a porté la joie parmi ses frères , et 
qu'au nom cle tqutes les sœurs , dont elle est l'interpr.fte, 

' -elle déclare que son bonheur et leur félicité dépendront 
désormais de la réunion intime de tous les membres de 
la societe. 

A une des dernieres séances , on y dénonça Ùeux dévotes 
enceintes qui, par fanatisme , reta,rdent leurs couches, afin 
que leurs enfans Teç0iveJ1i le baptême d'un prêtre non• 
assermente. Cette- dénonci!l,ti..on fut renvoyée au comité de3 
Recherches. 

La plupart <les propos et des dénonciations de cette pé· 
taudière sont sur le fou de ,ceux que je viens de citer. 
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Quelques membres de la société fraternelle sont domi., 

ciliés. 

(11) M. Rœderer est surnommé le Tauacl,ique à cause 
du beau decret qu'il lit rendre sur la tabac. li dit un 
jour à l'assemblée un mor plein de goût et du ton de la: 
bonne compagnie. Il .faut, Messieurs, a-t-il dit , détmire 
j1ts1u'.a1t.fwnierdel'aristocratie. Le même soir plusieurs aris­
tocrates , pour montrer leur soumission ·aux décrets , ont 
été pousser les derniers soupirs de l'aristocratie à la porte 
de M. Rœ<lerer , et leur vapeur a été un encens bien 
11,g,éable au nez de cette espèce de divinité. 

( 1 2) Cette Dame , ci-devant jeune, ci-devant jolie , ci::' 
devant galante , ci-devant Madame de Genlis , ci-devant 
Madame de Silleri , actuellement vieille et laide ..., 
femme- autei.r, Jacobine enragée , et rout simplement 
Madame 1:lrulart , est un de ces beaux esprits femelles~ 
qui l'on peut dire : 

Change donc ,_ma fille , 
Ta plume en aiguille ; 
Brûle ton papier. 
Il faut te résoudre , 
A [lier, à coudre , 
C'est là ton métier. 

On fit sur elle l'épigramme suivante qui courut beaucoup 
dans le tems. Ceux , qui la connoissent , verront que je 
l'ai un peu acloucie. 

Comme tout renchérit, disoit un amateur ! 
Les œuvres de Genlis à six francs le volume! 

Quanl[ ses attraits valoient mieux que sa plume , 
Pour un écu j'avais l'auteur. 

i'.l e· vient encore de faire paroltre un nouvel ouvrage 
qui a pour titre , Leçons d'ime Gour,ernante à ses Eléves. 
Cel11i•&i ·, qui ne s'éçarte- pas du but de tous les autre;, 

/. 
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c"êst-à-dire, du projet d'occuper d'elle le public qui s' obst:në 
à n'y jamais penser, est tout bonnement ie journal de l'édu• 
cation des princes d'Orléans , c'est-a-dire , un recueil de 
niaiseries presen_.!ees avec la plus risible importance: · Aussi 
laisserions-nous cette production dans l'oubli qui l'a déja 
dévoree , si l'auteur n 1attaquoit pas la respectable mère 
cl_e ses élèves, avec un acharnement qui révolte. Ajoutons 
que la sublime institutrice fait signer aux jeunes princes 
un libelle venimeux contre leur mère. Il ne manquoit a 
celle qui s 'ut montrée dans ses galimathias religieux et 
moraux , l'ennemie de Ja philosophie , de la raison et du 
goût, que de calomnier la vertu. 

{13) Voici ce que M. Palissot dit de M. Robbé dans ses 
notes sur la Dunciade : 

« Poëte excessivement dur , et plus bisarre encore pa·r 
» un choix: singulier de rimes très-exactes , mais d'une 
» recherche et d'une difficulté puériles. Il· a fait un poëme 
» cy~ique sur le même suj-et que la Syp!tilis de Fra-
» castor. >> 

Je ne changerai rien à ce jugement, J'ajouterai que. 
:M. Robbé est janséniste, et que dans sa jeunesse il alloit 
souvent gambader sur la tombe du diacre Pàris au cime• 
tierre Saint-Médard. Il a dos -visions, et dit naïvement que 
1!!; grace efficace lui manque et qu'il sera damné. 

(14) Auteur dramatique , ci-d_evant comédien de. pro .. 
-vmce , et Jacobin comme bien d'autres. Il demeure rue 
Dumail. 

' (15) Peintre <le l'Académie et très-chaud Jacobin. Il 
vient de faire son portrait , qu'il a exposé au sallon de 
cette année. Il s'est peint en garde - national, avec cette 
devise au bas du portrait : vipre libre ou meurir. Un 
plaisant a substitue un C a l'M. du dernier mot, ce qui 
fait : vi~re libre ou courir. r 

(16) Lors d11 départ de Mesdames , tantes du Roi , le 
libelliste 
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libelliste Corsas prétendit que leurs chemises lui appar­
teno~t. Les habitans d'Ar:mai ,' ci-devant le Duc , ui 
lurent cette assertion dans le journal de Gorsas , arrê­
tèrent . Mesdames à leur passage pour leur faire rendre 
les chemises qu'elles empo1·toient. On peut à ce !ujet v.Dir 
le premier volume de roes Sabats Jacobites, numéros 
4 et 6. 

(17) Il rédige une feuille precieuse pour sa nâiveté , le 
journal du Soir .. M, Éti-Feuillant, en parlant des Sui~ses 
quîont refusé de recevoir leur solde en a~signats qui per­
dent 18 pour cent, dit ingénument : cette nation -là est 
bien de son pays. Il demeure rue de Clzartres , chez 1es 
frères Chaigneau. 

(18) M. Mercier est connu par ses drames bien lugu­
bres, son Tablea1t de Paris qu'on lit en province, parce 
qu'on l'y croit le portrait de la capitale, et son antipathie 
pour les. vers qui lui fait préférer ses drames aux pièces 
.de Racine. Quoique Jacobin et ami de M. Carra, on le 
dit assez honnête homme. Il demeure rue de Tournon. 

(19) M. Chénier est un de ces poëtes tragiques aux­
quels on ne peut pas songer sans rire. Ses pièces ressem­
blent à la vallée de Josaphat , où chacun, le ·jour du 
Jugement dernier, ira reprendre, l'un son nez, l'autre 
sa jambe , l'autre sa tête , et tous les membres qui leur 
-a-tiront été ou mangés ou volés. 

Après sa querelle avec la Comédie Française, ne sachant 
.où faire jouer Clza,les IX, il I.e porta au spectacle des 
Associés. Cette pièce y eut le plus grand succès. Ou 
peut juger de l'espèce d'amateurs qui s'y portèrent .en 
foule par· ce [ilacard que les directeurs fiqmt afficher a 
la porte : Messieurs ' ?JOUS dtes priés d'dter POS bonnets 
et de ne point faire vos ordures dans les loges. Cet avis 
n'a pu sauver à M; èhenier la malencontre faç~tieuse 
racontée d,tns lea vers qui suivent .; 
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En grande pompe, au grimacier 

On donnoit Charles neNf, et c'est vraiment sa place, 
Aussi 1'auteur avec audace 

En loge vint siéger ; mais certaine disgrace 
Gâta son hel habit et souilla son laurier. 

Depuis c-e tems l'ami Chénier, 
Plus 'faisande qu'une beccasse, 

Est en mauvaise odeur_, même dans son quartier. 
On en devine bien la cause ; 

Car vous sentez, Messicm·$, qu'il s'est mis dans le cas. 
Place 1!U noµveau Linus; qu'on lui cède le pas. 
l'assez, Monsieur Chénier, car votre apothéose 

N e ·sent ni l'ambre , ni la rose. 

• Peu de tems après, sur un des nouveaux the!tres de 
la liberte, on donnoit Cinna. Le nouveau parterre, croyant 
qu'on vouloit jouer un deputé dans chaque rôle de con• 
juré, cria : a bas, a bas , l'auteur à la lanterne! 
Un acteur s'avance et dit:« Messieurs., l'auteur n'est 
,, point co11pable. C'est un nommé Comeillè, mort il 
,, y a plus de cent ans.» Eh bien! s'il est mort, s'écria 
un Citoyen en veste , nous n'a?,Jons que faire de ces 
pièces. P.onrquoi ne pas jouer Charles IX de l'ami 
Chénier? parlez-moi de ça; c'est un auteur qni se porte 
bien, lui! Et aussitôt tout le mond e cria: Charles IX! 
Charles I X ! La troupe civique obéit, joua 1\ f;rce pa­
triotique de l'ami Chénier, et se promit bien de ne plu$ 
se mettre du Corneille dans la tête. 

Cet auteur vient de se faire graver. TI veut que chaque· 
bourgeois de Paris achète sa gravure, comme il a acheté 
sa tragedie. L'on ne peut nier qu'il n'y ait benucoup 
de raprorts entre sa figure et . s~n ouvrage. Une actrice 
qui se connoit en visage, et qui ne se conoit pas en 
vers, prie quelquefois l'ami Chénier de !ni lire ses poë­
sie~ , mais elle lui fait tourner le dos. Cétte actrice est 
Madame YeJ.rris, cle la Société fratel'nelle, L'ami Chéni!ll' 
demeure mç de Clér.f. • 

.. 
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(20) 1'I. l'abbé de Cournand, inco1um par' une foulé 
de petits ve/.s, s'est marié publiquement, quoique prê­
t<e, le samedi 24 Septembre 179l. Il étoit ar.compa­
gné d'un petit rejetton , fruit de ses premières liaisons. 
Sa femme est une certaine demoiselle le Fresne. Peu 
de jours après son mariage , il écrivit la lettre suivante 
it M. Cahier de/G·erville, Offü:ier municipàl. 

cc :IY! ONStEun, 

,, V e>tre pau·iotisme , vos lumières et votre place m~en-' 
" gagent à v<'lus prier de me servir d'interprête auprès du 
,, Corps inunicip;tl. P,1isqu'il n'y a plus pour aucune 
" partie de la Nation, ni; pour aucun individu , ,in­
" cnn privilège ni exception au droit commun de tous 
" les Frangais, puisque la loi ne reconnoi.t plus ni vœux: 
,, religieux , ni aucun autre engagement' qui seroit con­
" traire au droit naturel ou à la Constitution , je crois 
,, pouvoir et devoir déclarer mon mariage, et je supplie 
,, la Municipalité de Paris de recevoir cette déclaration, 
» en attendant que le Pouvoir legislatif ait établi les 
» Officiers publics qui recevront et conserveront les actes 
» dont il est parlé à l'article 7 du titre 2 de la Cons­
" titution, qui traite de la division du Royaume et de 
" l'état des Citoyens. Le consentement des parties a de- . , 
" vancé le ccms de la libené ai:-cordée par la loi : le ma-
" riage n'etant considéré ·désormais par le Législateur 
,, que comme Gontrat écrit, c'est Je contrat que je de~ 
,, sire déposer entre les mains des Officiers municipaux 
,, de Paris, supplcans naturels de ceux que le Pouvoir 
,, '!égi~latif n'a pas e1i.core nommés. En se prêtant à mes 
,., vœux , ils donneront un grand exemple à la France, 
,, ·et lèveront des obstacles que mon courage, ma per-
" sévérance et la pureté <le mes intentions n'auroient 
,, pas dù uncontrer. Je vous conjure clone, l\'Ionsieur, 
,, d'employer votre éloqnence et votre zèle patriotique il 
» faire agréer ma demande à la Municipalité. Celui ciui 

D ~ 
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" a montré clans toutes le$ occasions le dévouement le 
,. plus désintéressé à l'heureuse révolution qui régenère la 
,, France, n'est pas indigne peut-~tre cl 'obtenir cette ré­
~, compense des pèqM de la patrie. Il attache son bon­
,, heur au suer.ès de sa démarche et ne reclame les droits 
" de Citoyen que pour "n remplir les devoirs. 

" J'ai l'honneur d'être, etc. 

» D E C O U R N A N D, » 

On dit qua ce nouveau marié sollicite déjà le divorce. 

(2 1) M. Prieur e'st un de ces députés qui vouloient 
que le B.oi fttt mis en cause: c'est le juger eu deux 
mots. 

(22) La manière dont M. V 01clel s'est conduit d~, 
sa pré~idence du comité des recherches l'a fait nommer 

- le Grand Inquisiteur de France. Il est extrêniement laid• 
,et sa figur.e est l 'e~seigne de son ame, 

(23) M. Cochon 'fut le digne collègue de M. Voide} 
2u comi\e des rer:herches. Il a si bien mérité son nom 
que bien des gens ont cru que c'étoit un sobriquet. Â 

l'Assemblée il ne pad-oit jamais que le soir, parce qu'a­
lors il avoit diné. 

(24) M. Ca1hus , avocat de Paris, est connu par les 
assignats qu'il brûle, et plus encore par ceux qu'il ou-
blie do brüler. • ' 

(25) M. Grouvelle , poëte obscur , Jacobin petit-maitre, 
. élève de M. Champfort pour l'ingratitude , et l'un des 
n\dactiurs de la Feuille villageoise , fut secréraire do 
la seconde anti-chambre de M. le Prince de Condel, 
et ensuit,e chassé du Palais-Bourbon, soupçonné d'avoir 
Youlu manger à table. ' 

(2G) M. Chabroud, député du Dauphiné , est à ja­
mais célèbre pour avoir blanchi M. d'Orléans, et prouvé 
c1ue ce ci-devant Prince n'étoit pour ri~n dans l'affaire 
clu 6 Octobre; ce qui a foit égaJement honneur ;iu blan-
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éhisseur et au blanchi. On a <longe le beau nom àa 
Carcan à . M. Cbabroud depuis le jour où il fü publi­
quement la· motion de faire mettre au carcan tous ceux 
qui prendroient le titre de ci-devant Prince , ci-devant 
Comte, ci-devant Marquis, ci-devant Chevalie'r , etc., etc;. 
On prétend que cette motion patriotiqoc fût le rësulta,t 
d'une gageure qu'il fit avec son patron, M. Ph'i!ippe-
d'Orléans. ' 

(27) M. de Champfort, qui, lorsqu'il n' étoit qu'un 
petit précepteur dans une pension, se nommoit tout sim­
plement NicQlas Champfort, a prouvé, comme bien d'au­
tres , que la reconnoissiè(nce n'étoit point une vertu cons­
titutionnelle. Il ne doit ce qu'il est qu'aux C-..ands, et 
surtout à la Maison de c;ndë dont, sous l 'anèien ré­
gime, il étoit le bas flatteur, et qu'il dénigre aujourcÎ'hui 
dans ses écrits prétendus philosophiques. fi est de l'A-­
c~adémie frangaise, et il a écrit contre~ l'Académie fran­
gais~. li vient de faire réimprimer le petit pamphlet qu'il 
a fait contre cette Société littén:tire. Un Imprimeur mé­
chant l'a fait imprime.r ,cle son côté, mais en -_y joignant 

·pour réponse le discours de réception de M. Ch_ampfort 
à l'~cadémie. Le tour est malin: M. de Champfort 'au• 
roit pas mieux imaginé. 

Cet Academicie11 et le ci-devant Marquis de Yiliette· 
furent tr/;s-étyoitement liés. Ctl dernier· .fit un.. jow, in­
~iter, M. de Champfort à diner, Celui-ci ·Jui écôvit qu'il 
ne pouvoit accepter cette invitation, attendu qu'il a,•oit 
les hémorroïdes. 

' ' 
(28) M. Coroller, député Breton , est un de ces 1égi~-

)aieurs dô1it le silence auroit pu être tcès-utile; <JUoi­
qu'il parle tr-ès -souvel'.ll , on a remarqué qu1il n 1avoit" 
jamais rien dit. !.a denonoiation es-t son armec favo-­
f Îte. 

(29) M. Robert ' fait en sociéré avèc sa femm,!l .., cî-d.e-" 
vant Madembiselle de Kéralio , son beau-père et M. Totir, 
;itQn, le Mercure ,national, ouyrage périodique donr or-

D S 
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iiinairement n cède tous Jes exempla1res aux ép1r.ière1t 
et aux beurières du voisinage qui ont trouvé le moyen -
de le mettre en circulation. 

(3o) M. Lavie est cet honn~te deputé _ EfUi, en plein 
1
!énat , dit qu'il recommanderait aux Sans-culotes des. 
Provinces les royalistes de la première IegiiTature. 

L.,autre jour à l 'Assemblee nationale , se tournant vers 
le côté c;lroi1, il s'écria: Vous êtes des .... mais avan( 
qu'il eût achevé la phrase, M. de Folleville le prit par 
Tè bras et lui fit faire demi-tour Il. droite, ensorte ciu'if 
étoit entièrement tourne vers la partie gau~be , quand il 
jironÔnça le mot de brigands ; aussi tout le mond~ 
convint qu'il avoit beaucoup mieux dit qu'il n'avoit voulu 
clir;: 

(31) Dans un terris où chacun fan de nouveaux mots~ 
j'ai cnt -pouvoir à mon tour èreer le mot asinade. Il 
rend parfaitement mo11 îdèe. 0111 s'en servi,·a • pour ex­
primer une· troupe d'ânes. Aussi lorsqu'on sortir:1. du • 
manege, autrement dit, l'Assemblée nationale, on pourra 
dire: Je piens de r,oir une belld ast"nade. , , 

L'Auteur des Rettolutions de France et de Braba11t clans 
son N°. 97, prétend cjue c'est moi qui ai c1éé les 
mots de Va-nzul pied et de Sa1ls - culotc, ' je te pri e de~ 
croire qu'il n'en est rien. J é me suis souvent servi ·du 
dernier de ces deux mots dans mes · Sahats Jac. ,;,uites ., , 
mais j'ose assurer que je n'en suis ,Point le pè,e .. Il 
faut rendre à César ce 4ui appartient à César. 

(32) M. Chabot , ex-Capucin , Jacobi te effréné , clé pu té 
à la seconde le&islature, s'étoit modestement l'ait inscrire 
sur la liste des aspirans au co'!J,itti Diplomoti11,c de l'as­
semblée, un de ses collegues ray_!l le 110m de l'ex-Capucin 
et le mit sur la liste du comité de Mendicité., 

(33) Ce M. Couthon se propose de détruire tout ce !{U& 

la legisla_rure précédente a ep::irgné. ,, 
(34) M. Bazire donue les plus grandes esperauces. Il a. 

pi•is M. Robespierre pour modèle. Il n(:l po1,woit pas.mii;lj 
choisir. 

.... 

I I • 
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C HA' NT rv. 
I 

L k MÉT AM OR P HO SE. 
C 

LAS! qui pourra ca1ëûlèr les freda~nès 
Du Dieu ,malin que nous nommons amour?-' 
Qui comptera les ,soupirs et lês peines 
Qu'à ses sujets il coûte-chàqae •jO!lT ? r 
Faux.et trompeur, plus 1éger que Zéphir-e / 
Le même instant le voit pleurér , s~'urire. -

,Il s'attache sur:~out à chercher qui le fuit.' , 
Le desi~- le précède et le regtet le, su~t. 

,. Il étend. son pouvoir sur tout ce qui respire. .,. 
Même il 1i'est;ra.s)usques aux J acobios • 

Qui n'éprouvent par fois son amoureux.délire.:.. , 
• Tant il est vrai que le~ plus vils humains 

• Doivent de cet enfant reco1ohoître l'empire! 

Le malheureux évènement, qui consfernoit 
f armée républicaine, étoit:-la subite dispar.ution 
de la baguette magique. DtS\I),0Ulins Jµi,rn.ême 
ignoroit' comment on la lui avôit enlevée. On 
eut beau interroger les chefs et les soldats ;, 
On ne pi.{t ·sa-voir ce qu'elie étoit devenu~: Mais 

D4 
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il est tems d'apprendre à mes lecteurs en quelles 
n'fains étoit t@mbé ce merveilleux talisman. 

Le doux Laclos nourrissoit en son ame 
Un feu secrêt, une subtile flamé 
Pour un tendron des plus appétissans-. 
Ôl', cet objet, aimè depuis long-tems, 
bu grand Camille etoit la digJ:1e femme. 
Laclos u'osoit declarer à la Dame 
Et ses projets et son cruel tourment ; 
Mais en amant , respectueux et tendre , 
li attendoit Je fortuné moment 
Où sans témoins il pourroit la surpniiidre, 
Pour foi prouver, en chevalier galant , 

1 

. Qu'en-un-boudoir on peut innocemment 
Loin d'un mari S'oupirer et se endre-. 
Le doux,Laclos , qui se !assoit d'attendre 

"' Cherchoit enfin quelqu'autre expédient. 
Il apperçoit la baguette divine , 
~t quel en étort l'effet. 

Il s'en emparn, et puis à la sourdine 
Chez sa maitresse il vole comme un trait. 

.,) 

Mais av.ant d'èntrer chez la belle Lucile, il 
se touche avec la Baguette et devient en tout 
semblable à Camille Desmoulins. J'ai déjà-tl~t 
que cette baguette n'avoit pas le don cfe c~n­
ger un personnage en un autre qui lui ffit su­
périeur, mais qu'elle pouvoit lui donner la 
forme de tous ceux qui lui étoient inférieurs 
ou même égaux ; voilà pourquoi Laclos put 
prendre si facilement celle de Desmoulins, car 
pour les qualilés physiques et morales , ces 

, deux personnages sont absolument les même_S. 
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Érrfin Laclos arrive c11ez la Dame de ses .pen.; 
sées. 

Sur un beau lit de satin blanc , 
Par les voisins foulé souvent , 
Luc.ile réposoit encore , 
Laissant exposés au grand jour 
Deux monts, arrondis par l'amour , 
Qu'eut enviés Vénus ou Flore. 
Laclos arrive. Ah! quel plaisir 
Pour ce grand héros dé ruelle! 
Il s'élance près de la belle 
Qu'il réveille avec un soupir. 
« Eh quoi ! c'est toi , lui cria-t-elle , 
» Pourquoi donc si-rôt revenir? 
» Hélas! lui dit le faux Camille, 
» J'étais avec maint bon soudrille 
·,, Prêt à marcher contre le Roi, 
» Quand une infernale colique 
» S'oppose à mon ardeur civique 
» Et me force à rentrer chez moi. 
» -- Va, ce n'est rien, lui dit Lucile, 
» Il faut te cottcher uJT insfa1:1r. 
» Puis après un sommeil tranquille, 
» Tu n'en seras que mieux portant. » 

Par ces mots elle persuade 
L 'époux qu'elle croyoit Je sien 
Qui bientôt après l'embrassade 
Ne dût plus se gêner en rien. 
S'il lui clit quïl étoit malade , 
Il prouva qu'il se portoit bien. 

Ma muse honnête et pudibonde , 
Sur ce voluptueux tabfeau 
Fait pour é~ayer le beau monde, 
Prudemment tire le rideau. 

Çependa,nt l'armée des républicains ne .pou-
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voit rien faire sans la merveilleuse- baguette: 
On reprochoit à D esmoulios le peu de soin 
qu'il a voit eu du présent de Démagogos. Pour . 
éviter tous les sarcasmes qu'on lui décochoit, 
le grand Camiile crut devoir quitter le camp , 
et il partit. 

Il arrive chez lui. Il entre dans l'appartement 
<le sa femme, en vrai mari con~tithtÎonnel ,_c'est­
à -dire, sans précaution, sans se faire annoncer. 
Dieux! 'quel objet frappe ses regards! c'est sa 
chère baguette qu'il apperçoit sur une table. 
Il la prend, la baise cent fois , étonné de la 
trouver où elle ne devoit pas être. 11 tire les 
rideaux du lit de sa femme. Quelle est sa sur­
prise! un autre lui-même est avec elle !-stu• 
péfaction de Lucile qui se voit deux maris. 

'l\fais Desmoulius dévine la ruse , et n'est 
plus étonué qu'on lui ait dans le camp en­
levé sa baguette. Il en -connoit maintenant l@ 

motif. 

Il veut dans a triste aven ture 
Connoltre 'Jll el est son rival. 
Dans sa juste foreur il jure· 
D 'en faire un exemple fatal. 
Du côté blané de la baguette 
li le touche , et voilà soudain 
Que, l'œil morne et bouche muette, 
Dans son rival il voit enfin . 
Son cher Laclos. M~is rien'n'arrêt 

' Ce bon époux trop malheureux. 
Même il voudro1t punir sa femme. 
« Ah, dit-elle d'un ton mielleux , 

' " Un pareil tour semi~ in{~me. 

1 
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)> Entre vous et çet inconnu 
» Je n'ai point vu de dil'lêrence; 
» Et , sans outrager ma vertu , 
" Vous ne pouve2. ea conscïence 
" 11l'accablcr de yotre vengeance. 
li est désarmé par ces mots; 
:i\lais avec fureur il se v-enge 
Sur le pauvre et triste Laclos. 
D'un coup de baguette il le cbange 
En un gros ours qui sur le dos 
Porte les aîles d'un archange, 
Desmoulins s'en sert de cheval, 
:Monte dessus , quitte sa femme, 
Plane daus l'air , jurant dan5 l'ame 
De bien tourmenter 6on rival. 
Une relle mésaventure 
Toujours occupoit ses esprits. 
« Serois-je donc par aventure 
» Comme sont tant cl'autr,e maris, 

» Disoit-il? cela m'inq\.\iette, 
» Qui peut m'expliquer un tel cas? 
" Le suis-je, ou ne le suis-je pas? 
" Je crois ma femme très-bonnète. ( 1) 

» :Mais avec nn autre que moi ..•. 
» Non .... Elle étoit de bonne-foi. 
" D'ailleurs, je· l'avouerai; ma belle, 
» En coucbant avec ce bûnet, 
" Tvl'a trahi sans m'être inliileHe; 
" C'étoit à. moi qu'elle donnoit 
"' Tous les baisérs qu'il recevoir. 
» D'après cela je puis sans peine 

" Dire c1ue je ne Je suis pas. 
» :Mais je trouve dans Lafontaine 

" De quoi finir mon embarras. 
" Il dit, oit -en vers, soit en prose, 
" Et son avis sera le mien : 
>, Q;ta1ul on l',"gnvre:, ce n'est ril'n 

Qurmd on le sait, c'est µ,·tt di: cilosc. 



l 
) 

·c 60 > 
Desmoulins vouloit retourner au camp, mais 

l'ours ailé, que 1a plus tendre amitié depuis 
long-tems unissoit à Philippe d'Orléans , dirigea 
son vol vers Moµsseaux (2) où il arriva, avant 
que Desmoulins se lût apperçu <ln tour que 
lui jouoit sa monture. Mais laissons-là Mous· 
:seaux, Desmoulins, d'Orléans et l'ours atlé , 
et transportons-nous au milieu de l'armée J a­
cobite1

, dont le sort doit sans doute intéresser 
:vivement mes lecteurs. 

La faction républicaine , 
Sous les ordres de Conàorcet, 
Pour venir à Patis suivoit 
La rive gauche de la seine. 
Le géneral croit voir soudain , 
A travers des flots de poussière , 
Une légion étrangère 
Qu'il dit arriver d'outre-Rhin, 
Tous les J acobms en déroute , 
A ce propos quittent leurs rangs. 
Carra dit q~e ce sont sans doute 
Les bataillons des émigrans , 
Et Manuel, (3) qui n'y voit goutte, 
En eux croit voir les Allemands. 
« Je rougis de ce qu'on écoute 
» Tant de propos indiffénms , 
" Dit Santerre (4). Quoi! l'on redoute 
» Un ramas de vils mécreans ! 
» Tombons sur eux à l'improviste; 
,, De leur désordre profitons· , 
» Et que le parti royaliste 

» Connoisse, aux coups cp1e nous portons, 
" Ce qu'en un combat nous pouvons 
;> Contre celui qui nous résiste. " 

',;/ 
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Il dit, et fiers de l'imiter, 
Ces fougueux républicomanes, 
A pied ou montés sur des anes, 
Vont au combat se présenter. 

On ne se doute pas, j'espère, 
A quelle espèce d'émigrans 
Tous ces Jacobins si vaillans 
Faisoient si plaisamment la guerre. 
C'étoient des bœufs de tous pays 
Que vers Paris on alloit vendre , 
Et que pour soldats ennemis , 
Qui s'en venoient pour lei surprendre, 
Les Jacobites aveient pris. 
Soit qu'aveuglés par la poussière, 
Nos combattans ne pussent pas 
Distinguer avac quels soldats 
Ils se peigooient dans cette affaire, 
Soit que 11l.hainc ou la colère 
Leur troublât tellement les yeux 
Qu'un troupeau de bœufs fût pour eux 
Une grosse armée étrangère, 
Les voilà que, tous réunis, 
Et frappant d'estoc et de taille, 
Fièrement ils livrent bataille 
A leurs prétendus ennemis. 
Déjà maint brave Jacobite 
Est victime de son erreur': 
Pour se soustraire à son malheur, 
Déjà maint guerrier prend la fuite, 
Désolé d'avoir eu du cœur. 
Las! qui peut peindre le carnage, 
Les coups, les exploits inouïs, 
Les cris de fureur et de rage 
Des combattans des deux partis? 
Ici Moréton, (5) d'un œil morne, 
Regrette un bras qu'il a perdu ; 
Là Momoro, (6) d'un coup de r,orne·, 
Sur la poussière est étendu. 
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Cependant le boucher le Gendre, 
Voyant ses malheureux amis 
Fuyant par-tout, par-tout occis, 
S'avance alors pour les defendre, 
Sui,·i du batnillon nombreux, 
Qu'on nomme les ryru~ic'des, 
\ ers les bœufs les plus intrepi<les 
Il marche d'un air furieux. · 
Drs coups de sa lourde massue 
li terrasse ses ennemis, 
Il n'en faut pas ètre surpris, 
Un boucher sait bien comme on tue. 

A l'aspect de tous ces héros 
Les bœufs prennent bientôt la fuite, 
Le Gendre vole à leur poursuite; 
Mais, moins leste que ces taureaux, 
Qu'il croit combattre sans rien craindre, 
Il les poursuit sans- le~ atteindre: 
Vers le camp il retourne enfin 
Où, las <l'assommer e~ <l'ab11.ttre, 
A ce grand combat on mit fin 
Faute J'ennemis à combattre. 

Alors le Général, suivi des priqcipatix Of. 
ficiers de l'armée, parcourt 'e champ de ba­
taille comme c'est assez l'usage après un combat. 
Quel est son étonnement! il ne voit du côté 
des ennemis que trois eu quatre bœnfs cou­
chés sur la poussière. c< Eh qnoi! s'écria-t-il, 
» ne seroit-ce que contre ces animaux im­
» mondes que no.us aurions combattu? Non, • 
,, cela n'est pas possible! Une divinité, jalouse 
» <le la gloire <les J acoèins , aura transformé 

\ 



( 63 ) 
,, nos ennemis morts en vils taureaux , pour 
,, nous dérober l'honneur de la victoire. Le 
,) fameux Dom Quichotte essuya souvent de 
" pareilles mortifications. Eh! ne puis-je pas 
» éprouver u'n malheur qui tant de fois lui. 
» est arrivé! D'ailleurs, je ne m'étonne plus 
» si la divine. baguette est disparue si promp­
,, tement ! Un mauvais génie l'aura prise pour 
» métamorphoser l~s ennemis que je deyois 
» vaincre! Il croit par là m'intimider, souiliei· 
» ma gloire et mes lauriers ; mais Il se 
» trompe. Je n'en jouirai pas moins des hon­
» neurs du triomphe." 

Ainsi parla Condorcet; et au même instant 
il ordonna les âpprêts d'une pompe triom­
phale, pour célébrer une victoire qui devoit 
faire époque dans les fastes de la nouvelle 
république. 

Remarques sur le quatrième Chant. 

(!) On dit que la vertu de Madame Desmoulit\s n'a. 
pas pu tenir contre l'air noble et fier de Monsieur Saint­
Huruge qui lui renll secrétement visite. On dit même 
que Je gros J acobî1e pratique souve,,c chez elle le plus 
saint des devoirs , tandis que le mari de son côte court 
dans le5 groupes exciter le boa peuple à la sainte i • 
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(2) Ce jardin de Mousseaux, appartenant à M. d'Ot:: 

lèans , est renommé pour les orgies, conciliabules jaco• 
bites et parties de plaisir démagogiques. 

L'un des jours de l'été dernier on y joua un partie 
de barres dont v~ici c1uelques détails: 

Le juge supr~me du camp étoit Mademoiselle de Sil­
lery ; elle étoit d'un côré, et sous sa direction 'courroient 
Monsieur cle Montpemier , Mademoiselle cl'Orleans, 
:Mademoiselle Paméla qui enjambe le terrein d'une ma­
nière parfaite, le Ministre Rabaud de Saint-Etienne , 
député, M. Giraud de l'Académie royale de musique, 
et quelques autres c1uidams que la révolution a nivellés. 
Du côté opposé, couroient l\'Iademoiselle de Sarcé, mèce 
de Monsieur de Sillery, M. de Beaujolois, • le grai;id In­
quisiteur Voide! , Monsieur Verchères , député de Bou -
gngne, son digne collègue au comité des recherches , et 

quelques révolutionnaires subalternes .. 

Les cris d'appel étoient convenahles de pait et d'au• 
tre : va ~Jonc, Jl,fontpensier, <lisoit un quidàm, tandis 
qua ,Ver~hères, appellant Mademoiselle d'Orléans, ltü 
cri oit: courre donc, petite d'Orléans, 

la partie de barres succéda une partie de ballon , 
,au clair de la lune, et le tout se termina par l'air du 
jour, chanté par les petits Princes et Priucèsses: ,,1/, ! 
ça ira , ça ira , ça ira. 

(3) M. Manuel a la manie d'inhumer très-souvent 
dans la chronique de Paris de petites .lettres patriotiques 
toujours saupoudrées de citations d'un pédantisme vrai­
.ment rï<licule. Ce Jacobin , voyant que le bon peuple 
<le Paris l'avoit oubliu da11S ses élections , prit le coche 
et arriva à Montargis, sa patrie, où il se contenta quel­
<iue tems d'être un patriote cle province; mais il est 
.enfin revenu à Paris où il sent cru'il est plµs utilr. à la 
t:hose publi,1ue. On <lit qu'il travaille à fafre l'histoiri, 

de 
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cle tous Tes Clubs cle la France, Ce patriote a 1 ;-vm: 
basse et demeure rue Serpente. 

(4) lVI. Santerre, brasseur national et Commandant d'un 
bataillon au fauxbourg Saint-Antoine , est trop connu 
par son civisme dl\sordonné et aes dém~lés avec lVI. de 
1a Fayette, pour que je lui fasse un long article. Il me 

- 5uffira de dire que , bien qu'il ait pour lui un paoi 
nom br~ -son fauxbourg, il fut obligé de prendre 

~après l'affaire du Champ de Mars. Pour prou­
ver combien M. Santerre peut compter sur le zéle- de 

- illS partiS"ttns , je n'ai qu'â citer l'anecdote suivante,- do:RC 
je garantis l'authenticité. 

Le Thé.itre de la rue de Richelieu a.-oit affiché une 
tragédie de M. Ducis , intÎtulée, Je,,r1, - Sans - Terre. 
Les patriotes du fauxhourg Saint-.A.n toine crurent qu'il 
s'agissoit du r.,\ l.\bre Monsieur ,Sa'nterre, l'antagoniste de 
M. de la Fayettr· ·On poussa même la pénétration jus­
qu'à dtlcouvrir que M. de . la_ Fayette étoit l'auteur de 
cette pièce, écrite à ses mom~ns perdus, Une des rita­
tions qui fondoit puissamment les conjectures, c'étoit 
ce vers qui passoit .de bouche en bouche , et qu'un ci­
toyen , témoin d'une répétition de Jecui-Sahs-1 erre, avoit 
anis en circulation. 

Tu crois m'intimider en décourr1tm n1îl bièn,. 

Déjà les patriotes du fauxbourg se disposoient à aTier 
piller et b, ttler le Théâtre de la rue ale Richelieu, qu~d: 
un bel esprit , précepteur à PîcpuR , leur remontra lu­
mineusement que le J eau-Sans-Terre dont il s'agissoit, 
étoit un Roi d'Angleterre qui vivoit en 1 rgg, et n'étoit 
pas Commandant de bataillon. 

(5-) M. de Moréton étoit jadis Colonel du régiment 
de Lafëre, infanterie, mais il fut obligé de -s'en séparer 
pirnr uue petite misère que les gens malins ont singu­
liérement grossie. Cette séparation fut cruelle pour M. 
61.e ;M:oretou i Citr i,l regrenl\ l~pg-tt.m.$ Je~ coups Q(i p1111 ~- . - - E 
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de ..sn.bz:e qu'1 f;iiso>l ~triln,e si ;rooereus&men• 
solcla1s. Pour se consoler cle- ,n'?tre plus Colouel, et vou­
lant ètr,!! uelqu chose , il se mit J ;icubi11 ; et en c_ette 
gualj1é il se pcrm!lt de te.ms ,!ln tems les phts joliis pa• 

tit!l§_ motiçms du mou.de 

(ô) M. Momoro leva une imprimerie , m~me avant 'fa 
l"b.erte dé la presse; c'est pour c~tte raison qu'il prit le 
titre de premier imprimeur nationa l. Il bat sa femme 
tôutes l~s fois qu'il là trè'uve avec- un am~nt , et l'on 
ili qiiil la lïat souvent. Il c:,e~eure me Je l'Obser~anc 







11:z les humains -çous;ne 
l)_uelques -tertus sans ~.mour d 
Le di.oindre autet1r ,1Joi.{r un foi.hie succè 
5e -eroii imcri-t au :J:'empk de l\1èmoire. 
;Nous ,oulQ1ls tot1s-Jy pliicer notre nom. 
Est- urr .Pour moi je cr~is,que 
Si -ne est au moins utile· 

• rer nos ùèfa1,ll~, 

, 
L'homme ser9it i 
Que les Romains, 
Connoissoient bien 
Quand leurs gucrri 1ctoire 

u Capitole alloient po 
De leurs lauriers fa'· 
Que recueilloit la n 
C'étoit ain6i qu'il:. 
V oil à pourquoi la 
V-eut qu'en c 'Romains 
Comme elle avoit !!:lité leurs t: 
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V 11ilà pourquoi, sur les larges épaules 
De Saint Huruge, on porta Condorcet,' 
Comme jadi-s en triomphe on portait 
César vainqueur et de Rome et <l'es Gaules. 

Tout est bient6t prêt pour le triomphe dt1 
Général. On pare l'autel de la patrie qui doit; 
ën cette auguste cérémonie , tenir lieu de Ca""'. 
pitole. Mais _ comme il ne se trouve point do 
prisonniers • parmi les vaincus p·<iur marcher 
à la suite du vainqueur, on se contente de 
porter devant lui les dépouilles des ennemi-$ 
morts. La marche triomphante alloit s'ouvrir, 
lorsqu'on s'apperçoit qu'il n'y a dans le camp 
ni char de triomp·he, ni même la plus petite 
charette pour promener le Général. On.. se 
désole, mais enfin on sent qu'il n'est point 
de malheur sans remède. On choisit , parmi lei 
J acobins----que la baguette magique a métamœr-: 
phosés en ânes , le plus biau, le plus g,ros ; 
le plus remarquable par ses grandes oreilles, 
·pour servir de monture au triomphat~m:. 

Soudain Saint•Ruruge s'ava11cei 
iaint-Huru-ge dont les exploits 
Sont connus de toute la France, 
Et qui , par sa mAle éloquence~ 
S'est montre le fléau des Rois 
Et l'apôtre de la licence. 
« Eh quoi, dit-il nec fureur! 

uoi, Citoyens, c'est sur un 1m, 
" Q us prétendez sans pudeur 
" Promen n triôrnphateur ! 
_,.. Ah! quand J songe, je me damn• 
,. De l'oir proclillu et honi;ieur~ ~ 



i, 1 e sais qu'un Ane a du mérite, 
" Qu'on l'estime pour sa l'igueur, 
., Que le plus vaillant Jacobite 
» Peut le monter sans déshonneur, 
» Et quand il veut qu'il court très-v!te;. 

Je sais cela; mais devez-vou 
" Lui donner une preférence 
» Dont je dois ôtre si jaloux? 
" Prenez-moi dans cette occurren , 
., .Te-vaux bi ,m 1ne, je pense; 
" :Et le Général entre nous 

Ne verra point de différence.» 

L'offre de Saint-Huruge est acceptée; il se 
tourbe, et le Général Condorcet monte sur 
les épaules du monstrueux Jacobite. 

Tous les Jacobins sous les armes 
Précédaient lè h~ros vainqueur , 
Chantant des hymnes en l'honneur 
Dupieu qui repand les allarmes. 
A leur suite venait Marat , 
Portant les dépouilles sangl.ânte; 
D'un bœuf tue dans le combat. 
Armé de corne&menaçantes, 
Que son bras venait d'arracher, 
Le Gendre, ce hard.i bouc-her , 
Suivait les troupes triomphantes. 
Enfin paroh le Général 
Qui, tout droit sur son beau chevllll, 
Ou, pour mieux:: dire, sur son âne, 
S'avance d'un pas inégal, 
Et sa monture se pavane , 
Fière du singulier honneur 
De porter uu Triomphateur,; 

L'~rmée triomphante ..aniv~ au pied de.ra~ 
~ - KS :./ 
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tel de la patrie, -où elle dépose civiquement 
les cornes qu'elle a arrachées aux bœufs vain­
cus, comme un gage certain de sa ~victoire • 

. Cette cérém@ie en amène bientôt une autre. 

Le Général avoit lu dans Homère 
( Des vieux auteurs on sait qu'il fait grand cas') 
Que èhez les Grecs un succès à la guerre 
Se celébroit par es 1eux, cles combats, 
Il lut aL~ssi qu'il étoi !linaire, 
Après les jeux, de donner au vainqueur 
Quelques prcsens uuËe haute valeur. 
Voilà <ju'al©rs dans l'armée on publie 
Gourses à pied , Jouies et Pugilat, 
Et qu'on annonce avec ctrémonie _, 
Que le vainq_ueu~ , au .,or • "1-t e-îiiJoa 

Du Général dans le camp recevra 
De ces caJeaux qui ël.oivent faire envie. 

A cette nouv- lie, les Jacobins se livrent au 
transport de la joie la plus vive. Ils bénissent 
un Général qui veut instituer dans la nou­
velle république des jeux auprès desquels ceux 
d'Olympie n'ét.oient rien. Alors:un hérauh pu­
blie, à son de trompe , que la lie e t ouverte 
et que l'on va commencer par la course à 

pied. 
Muse! dis-moi les noms des fameux guerrier5 

qui parurent dans la carrière! 

Ce fut vous, élegant Grouvelle 
Qui, dans une lice si belle , 
Vous prèsentites le premier; 
A votre exemple, Bonneville (1) 

Ilrüle d'i:,btenir un laurier 
Qu'il ne croit pa, fort difficîl11. 
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fl est suivi du lier Lacroix, (2) 
De Peyre (3) le t}"annicide, 
De Champfort (4), de Collot d'Herbois; 
De Ousaulcboi (5 le r)lgiriàe, 
De Drouhet 16) ce nau •eau Judas, 
Et de 1'-'lercier , q_tri , san$ scaJ1dale , 
Signe de sa plume vénale 

- Une feuille qu'il né fait pàs. (7) 

A peine sont-ils dans 1~ar<\ne 
Que, plus légers q11e les éclairs 
Qui dans l'été e entles airs, 
Nos héros parcourent. la 1,lai,,e. 
Rien ne lallentit leur a~·deur. 
Des yeux on peut les suivre à peine. 

• Déjà Cbampfort se"t:rôit v1rinqyeur; 
Mais Dusaulchoi, plein de--çolère 
De se v<iir en ce champ d'honneur 
D evancé par un adversaire, 
Le jette lourdement a terre. 
:Blasphemant comme Belzebut; 
Cbampfor.t to111be surJe..clerrière 0 

Et son rival atteïnt le. but. 

Dusaulchoi 1 grace à sa petite ruse-, est cl-é­
da ré vainque-UT, et l'on c-ormrrence Jes- cotir-­
ses ,de evaux, 'est à dire les c rse_s d'â• 
nes, car ôh sait que da 1'a".r ée épu ïcttine 
ces derniers\ animaux· formoient la cavaleri~. -Montes sut des ânes fringants 

Qui pàr fois s'amusaient à braire, 
Quatre guerriers es plus vaillans 
Se firent ouvrir fa barrière: 
C'etoient Bo11che- (8) qoiJonr six: franc 

• En feu mettroit
0 

u·nè Pnrvinre ; 
Silleri qui cbl!z d'Orlèans . 

Est appellé l'ami du Prince i 
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'Robbè, cet obscène rimeur, 
Dont l'A6e, qui trop souvent glaœ 
Et notre sang et notre ardeur, 
N'a point encore éteint l'audace; 
Et le folliculaire Audouin, (9) 
Sapeur du bataillon des Carmes• 
Dont la femme peut au besoin 
Tir_!1r un parti de ses charmes~ 
Il s 'a• an cent toua fièrement, 
Sur leurs baudets ils caracolent; 

71s piquent des deux, puis Hs volent. 
Plus légers, plus prompte que le •ent, 

Mais bient6t Bouche et Silleri laissent der,.; 
rière eux leurs rivaux, Ils arrivent ensemble 
au but. Toute l'armée s'écrie alors qu'ils mé­
ritent également le prix , et 1 Général les 
proclame vainqueurs l'un et l'autre. 

Vient ensuite l'exercice de la lutte. Legendre 
et Danton se présentent, et dès que le sio-nal 
est donné, ils commencent un combat plus 
terrible que celui d'.Entelle et de Dàrès. (10) 

Sur deux lignes rangés , vingt mille ~pectateur 
Font_entendre d'abord uo paisible silence 

• Interrompu bientôt par de viv~ clameurs. 
Le .6cr Danton d'un pas ferme s'avance; 
Montrant un poing fait pour asso111mer tom• 

Sur son adversaire il s'élance, 
Mais l'impr~dent manque son coup. 

~egendre, en qui la fotce est unie à la grace, 
Et qui jamais ne redonta la.mOIT 
Court sur Danton, leser:re. le men 

Et d'un bras nerveq:r. l t rra 
ç 
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,1fovairrDanto-n foit un effort 

:::... 
Pout se soustraîre à sou fo e,te sort. 

Il vêut d'un pas t:mide et leste 
S'enfuir sans atrendre son reste, 

::::,Son ennemi le suit et bientbt le rejoint; 
Il l'arrête par le pourpoia,, 
l!:t lui fait mordre la poussière. 

D'un bras tendu 
Il lève alors une arme meurtrière, 

Et sur sou rival éperdu 
Il tient en l'air le trép~s su;pendu. 

Chacun des assistans, à _cet affreux spectacle, 
Tremble et frémit soud ain 

Pour le triste Danton , ce zèlé Jacobin. 
En ce moment, comme p~r un miracle , 

Legendre, avec cet art qu'il a de tout charmer, 
Relève l'ennemi 'iu'il vouloir assommer. 

'Alors le Général fait cesser le combat. Il féli­
cite Danton , quoique vaincu , de la valeur qu'il 
.vient dt;) montrer , et il promet à Legendre le 
prix réservé au vaiuqueur. 

A Ja joute succède le brissotement. Ce jeu 
patriotique, renouvellé des Grecs de Lacédé­
mone, étoit l'amusement. lei plus doux de l'ar• 
rnée républicaine. Un mannequin isolé fut atta­
ché avec une corde à 1a branehe d'un gl'os 
arbre. On lui mit dans le-s poches montres , 
mouchoirs, porte-feuilles, tabatières, enfin tout 
ce qu· est' l'objet <les civiques Techerches d,es 
motionnaires du Pa1ais-Royal. Le prix: devoii:­
~tre accordé à celui qui enlèverait ces diffé­
;rcms ffets, sans faire . remuer le mannequin. 
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Le Général et son Etat-Major s'avancèrent 
pntir jug(0 r de l'adresse des Brissoteurs , dès 
qu'ils eurent donné la signal. Mais q1,iels sont 
le1, Jacobins qt,i se destinère~t à cette l ,tte 

honorable? Ce fut d'abord : 

Brissot, qu'on cite avec raison , 
Dont l'éloge est dans c11aque bouche , 
Lui qui vient de donner son nom 
A ce bel art dont feu Cartouche 
Secre1tcment <lonnoit leçon, (11) 

A ses côtes marchait Cochon , 
Avec Voi<lel au regard louche ·, ( 12) 

Et Carra qui sans cesse accouche 
D"un plan -Je conspiration, 

Enfin venoieot Brune (13) et Verrière, (14) 
Rotondo, (15) Camus et Péthion, 
Grands b,·issoteurs, mais d'ordinaire 
Ce, Messieurs ne brissotoient guère 
Qu'en l'hon11eur de la nation. 

Ces neuf Jacobites exercent leurs talens sur­
le mannequin. Ils méritent tous les plus graJ:1ds 
applau,füsemens, sur-tout le vertueux Rotondo 
qui eût obrenu le prix, s'il n'a voit pas ~u l'hon­
nête Brissot pour antagoniste. Celui-ci dépouille 
le mannequin , sans le faire remuer ; on eut 
clit même qu'il n'y avoit point touché S.on 
adresse lui attire les élo

0
es cle toute l'armge 

qui avPc des cris de joie déclare que Brissot 
! remporté la palme du brissotement. 

A ces différens exercices d o p~, le Géné• 
tal croit devoir faire succèder ceux de l'esprit: 
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La éhara<le lui paroissant. la plus bëlfë produc­
tion du génie, il propose celle-ci , fruit des 
veilles d'une société dé Gens-de-Lettres duSéna1i 
Jacobite. - .,,., 

Dans l'alphabet on trotrve mcm premier , 
Dans la musique on trouve mon (lebxil!'rn , " 

Tout ne peut pas cent er moµ,.troisième , 
Et notre club a ait fuir mo;>-tntier. 

Tous nos républicains admirèrent la p.0ésia 
de cette charade et son sens mystérieux qu'ils 
cherchèrent à pénétrer. Enfin aprês plu d'une 
heure d'étude et de niéclitation 7 le po --t~ Ché•. 
nier dit qu'il a trouvé ce qu'il o 1eJ'CJ ît et 
que le mot de la charade est émigré. es chefs 
de l'armée avouen qu:il a 'deviné inste et qu'il 

' a mérité le prix. Les Jacobins s nttoûs émer­
veillés. Ils ne savent ce qu'ils doivent admirer 
le plus ou de l justesse d'esp ·t <lu. Capitan 
Chénier ou des ta ens poëtifraes de la société 
de beaux esprits qui a enfanté -cette' belle 

charade. 
Soudain l'on donne le signal, 
Et nos triomphans Jacobites 
Reçoivent de leur Général 
Le prix qu'il doit aleu!'ll f!!érites. 
A.J)usaulchoi, qui vailliunment 
.Vainquit ses üvaux à la course , 
Il don'lle une petite bourse 
Propre à recevoir cteJ'argcnt. 
Les deux h eros, qu'égalcment 
Protègea le dernn o ice , 
Et qui touchèrent dans la 1-ice 
Le même but au mê~e instant1 



ileçoiv~présent 
Qu'ils méritaient avec justice. 
'A Monsieur Bouche , par honneur, 
On doJ\Ule un poisson d'eau de vie, 
:l:t Silleri l'on gratifie 
D'an trimestre <lu Monitem; 
Ca-r il étoit dela prudence 
Qu'on ~ mit nulle différence 
Entre l'u)! et l'autrevàin~ur: 
C'est pourquoi dans cene occurrence 
On leur fit des dons d'importance~ 
ÏYïai tous deux d'égal valeur; 
Et algré maint déclamateur 
Qni .médit de tout par envie, 
:Un trimestre d u Moniteur 
(Vaut bien un poisson d'eau de l'Îit.: 
'.A Le ndre , pour ses exploits 
Et p Z-'68lll--Combat a l 1 tte' 

On donne un Eustache Dubois (16). 
Qu p rsonne ne lui dispute. 
:Brissot reçoit un cervelas , 
Mets friand dont il fait grand eu;· 
Et Chénier , qui de la charade 
,Trouva le sens mystérieux , 

'---Obtient, malgré ses envieux, 
Deux artichauts à la poivrade. 

< l 

~insi .finit cette fameuse distribution Je 
prix qui fit admirer la magni.ncence d'un Gé­
néral dont toute l'armée ne cessa de chanter 
es louanges. 

:Alars l'abbé Fauchet, patriarche de la ré~ 
publique , monte S1Ir r aute trie, en 
~xigeant de iei D,QIObreux au~iteurs le plus 

\, 
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jirofond silence. Mais ce ne sera que dans I.t 
chant suivant que mes lecteurs verront le dii~ 
cours de ce nouvel apôtre. 

Remarques sur le cinquième Chant~ 

{1) M. Bonneville fut le coopérateur de M. l'aboè 
Falltlhet au journal de la liouche de far. Il a début;s 
dans la littérature par de petites traductions de poë,iee 
allemandes, genre qu'il a abandonné pour 1a pétitioa 
qu'il rédige mieux que personne. Il demeure -r_,u,. dn.. 
'rl,édtre français. 1 

(2) M. Lacroix, député de cette seconde Législature,1 
est un factreux qu'il faut bien se garder de confonclrç 
avec M. de Lacroix, généalogiste de l'ordre de Malthe:.; 
et auteur de l'estimable jonrnal de la Noblesse. 

(3) Ce M. Peyre est du Comtat d'Avig1:1on. Après ai'tnr 
fomenté les premiers troubles de cette malheureuse con­
trée, il vint à Paris où, au récit de sea exploits civi.; 

- "f_ues , on le reçut membre des clubs des Jacobins , dee 
Cordeliers, e.tc. On lui accorda même un brevet cl,i, 
tyrannicide : ce fut lui qui , lors de sa présidence. au. 
club des Cordeliers, rédigea ce fameux arrêté qu'; fu: 
afficher vers la semaine sainte , et dans lequel ; ,(t 

l'audace de dénoncer le Roi comme réfractaire . -
di-g11e de la couronne; M. Perre avoit signé c 

d~ ~ 
(if) J'ai déjà parlé de M. Champfort, mais ' ,._.' oi, 

oublié l'anecdote suivante au sujet de son petit paz.pble~ 
contre l'Académie. 

On sait que le cei-cuei1 de Mirabeau, déposé ëlau Ie 
eanau de Sai11te Géneviève , étoit souvent couvert d1t 

.•~roD.nes z de. ~O!:!lj,UeU ! d11 Jlladriga.uJ: q1ü se .r11ip1'-= 
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[ê1Ioient t _!;ous momep.s • majs ce <{U'on ;_gnore 1 c',,si 

gu'on f'9uvo1c, de ~m.s e,ri tems -1e l,,.;n1:fs rep~::5çs (la _s 
Ie St)?IC QU il~funt, Un ami _ cfe ,Ga cendrP, crut aevo1r 
lui faire hommage du ~l!lit pampiilet dê" M':' Ntc<flmr dè 
(;La • • • ' aclcmics, avec le petit a.ver tisse-
me ient q • • beau <le-
m· m;b •. e @le. Dès 

e fut payee e la repense 
,qui su:t: 

Réponse dr. i\lirabeau, C Loycn paisi/,lc des Champs 

élis~ , ""'i. 4(:, -9 Cl\ j:IÎOrt, Çlio.x;en aetif.,_ 
cc \[o~s•ve1:i,11>._ cl~pi;l>liti:r., 1I!J)n.;_,.ch.M :Glrnm,.pJort, VJl!'i?/ 

o in ion s,ur l' Aqa:démil!, fq ,,gaj,se , ]iJ)l:Jl .. à.~ vb.u~; ~~naj,s 
_ajo~ter Cf!!C je ,krnis fa. p1•~ejbt'•• i::yrn.,m_e_ mp !il.k a,ci9p;­
~é'!:N.-~- d~ v.fas J;,q_r,rrs '-a1)grfilllll1!15 failll§,CO)l.trjl 

moi d,,puis que j'ai quitté vot1 e moncl11: fl Ji1a' ja ' 
. .imbiti011nè- les- h~n:em•:; ~J:~ !!ajqu~- Çl:r~ui.i '"dqi; se 
·ju .er _;_ et Buisqu'on vm1s !lll; il:'(Q);t _rçvi>ttt, ils cle\lOl{tI\t 
m'.è.tre _étr ngcrs ; ,im_l!Î,s e!! i;,ousc m,e:tt1rnt ou,- ~ #Jl~ 

à notre_:.Place ,_il _n~ s'_ensuit· llM •pie j'e_uijse• ·en'Vifoa.gii 
E:, établissemeat,'util~ s-ous lii,q te me!l'lt>i ,q, i fr;ippé 
vos regards, et, (tue je ~lt fùsse: •pe, mis sur-Jout d~s e:t~ 
pq;ssions iizjtU ieu.,es sur. cl~ hQJTiru-cs _ e.$ti1Dàbks, <;!s>J1t 
Jes ttavaux acttdimiq11cs ~amusaieut...les loisirs , ou las re- • 
E~oiont do soins infuûment plils grn.ves," 1 

• Je vois ca qui vous a induh ea erreur-. Je me per­
n;él(.JÎS iles pla1santei"1cs amères sur les phrases toujours 

::ij_ bi,n syméfrisees ~-sur des ve1·s Ïll{;ù!Ht:UX et- s·ecs , sur 
yl<l froid ..r.t soigné, sur une B'ttlnii,1 labo,.ieuse .le 

'i><Îrdt.e U:n__ ?ems 1rréei:e.r,r; ~U tty-0-z-:,e,pplwp1ë-à 1' Ct\­

demle ' eu gèneral, ce...9ui n'étoit destine qu'à llll de~es 
:meb:i,Jres. Je sup osois 1ue -voU'S lclevinie~s ~pcin c que, 

-par ces tournures, ·e· mé'rra1;eois votre ambur-p,opre -èt 

n'att,guois pas celr.i de vos confrè;r~. Je ne ,nurs reEd• 

bli1 l'e, reul' qu1e·n m'expliqnant i1ans derour, et c est ce ... 
qu., vous me fo~ez de fitire cl ns cctt • lettre. ,; 

,•; Enten<lo.ns-nau,s bien: 11 y -a d:1ns votre. petit pam-

,......_~ 
' 
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P.hlet des choses ~ue je n'ei!sse point ùites, et il n'y en 
a pas que i:. n•~~s~e jamais oubli~ de dire. Qu 'est-ce 
_su'une société~littéraire, cCJmposée de. Citoyens, du mG>iqs 

,plus é.91airés, que les autres,_ p_\)uJ avoir cl"a,ilissant? 
Direz-vous qu 'on briguoitpa_r ½lute eipèce dem"yeus l'ho11-
new: d 'y::êrra ~<l1~is? Cela même est un hommHge. 1\'a,­
t;.on _pas employé la même acti\ ite pour pe□etrer clans 
l'Assemblée uafionale? Ce qui seroit avilissa11t, pnr 
exemple 1 ~ero1J ~ change! de_ ' principes cum me de 
~ison , de ,japper conJre les J;iommes d'un _ord,~ 
auquel ·on do"t son_ existenre J?l1isiquè et morale fu, 
prendre le jargon cle la liberte 1'<5uT l'élan cl 'une ame 

,f; orieus~ de s\lppartenir toule ent!ère. Ce qui sero~t 
apilissant seroit, malgré tous ses e/Îorts, de ne pouvoi1· 
surmonter un petit talent littéraire, cle Tapporte r sans 

·cesse cl-es vœux "'i mpuiss.ins yers le vaste Lharnp de la 
p 0Ii1i;prn-; ~t de ne pouvoir entrer dru,s ia terre promise, 
cle projett, r 4vec- opin.â•réte _et ~~ n'exécute~ jan'.aïs. 
Non ,- Monsieur cle Champfoî:t, jamais îe ti'eusse parlé 
tl'avil.'sscmclit. ,, • ' ' 

ic !,fais _ce que je n'aurois pas oublié, c'c,t le caractêre 
cloniifiânt-d'.une p,rreille inStitùtidb. L'opinion 1jé11érale 
réçgir cle distall.c~ err distance u1Te_ i'mpùhîon~ no1n'e11~; 
Cètté lmtmlsi@n e~rc pi us otI moins prof,,ncle, J•Îus oü 
moins ut-de. "Il !1H n!se:vé à un ccnain ~ornl:ire d'h<rm3 
mes de l'accréditer-, de l'étendre; de la fix:er. Cés ho"m­
mes sont ceux qui forment les corps iittéraires. L'Ac:r-:­
.démie fr1H1ç11i&e n'a cédé à aucun l'utilité dont elle pouvait 
~He , et au Dépa;tement da,· mols <1ue vous lui accvrdez, 
elle a joint celui du goût et celui tle__ ltt g}oire; car il 
ne falloit pas oubher que l'Académie française a repro­
duit sous leS" yeux -<le la' Nation , l s cl'Agu.esseau, les 
l'H<'ipital, les Cplbert et tant <l'autnrs hommes celebre_s 
'llont elle a renou vellè l ' immortalité . .1, 

cc Je ne suis pas Yétilleux, mon cher Champfort, mais 
si un J onrnaliste malin vouloit examiner de près nitre 

µ,etitè œuvre , que de reproches humilieraient. votrs 



:i.mour-propre 1 Vou~ dites : et gui ne Poit que men~ 
alo,s Racine à coté d'un Cardinal ctoit aussi impossi 
$ible qu'il seruit aujourtl'/mi de mettre 1m Cardinal à 
c6té de Racine! Dans ce concetti vous ne vous ères J_,as 

-compris vous -même. Il ètoit fort possible de mettra 
·alors le Cardinal de Polignac à côté de Racine. Il n'est 
pas uècessaire de mettre uu grand poëte à côté d'un 
autre grand poëte ; il suf/it de mettre deux bommea 1 

justement célèbres dans leur genre, à côté l'un de l'au-: 
trê, Personne n'a été surpris de voit un des plus grands 
anatomi e ' 1.11·ope succéder à M. de Buffon. _" 

cc Qui jamais a dit , pensé, imprimé, excepté v6us, 
que tout h omme n'a travaillé que pour être de l'Aca­
démie? 011 imagine uo_e supposition ridicule, on la corn~ 
bac avec la supériorité que l'esprit a sur la bétise , et 
on jouit d'un triomphe- qui n'en est l1ll que pour ce<1X 
qui n'en ont jamais connu d'autres. » 

" On est d'autant plus surp,ris, mon cher Champfort-, 
de -vou-s voir humilier votre protectrice , que sa protec• 
tion est cependant le plus beau fleuron de votre couronne; 
car soyons de bon11e foi : après l'Eloge de Moliere, 
dans lequel vo<1s vous êtes mis tout entier, que vous 
reste-t-il? le Marchand de Smyrne et la jeune lnclimne 
i.onc les essais de l'enfance, Mustapha n'est qu'un faux 
germe: le tems (1 déjà dévore à moitié ces producLioni 
futiles, et vous leur survivez de beaucoup.» 

« Je vous l'ai confié plusi~urs fois ce secret important; 
il faut toujours se mourrer au-dessus du sujet que Pon 
traite, et l'envisager sous toutes ses faces, ous ne -voyez 
qu'un dictionnaire et des complimens d ms une institution 
qui a duré un siècl-e et demi-; dans uue médaille , voua 
ne voyez que de l'argent ; dans le priJC de la vertu, 
vous n'a'ppercevez •1u'une aumône. Rien u'est plus da,n~ 
gereux que <le donner aiusi sa mesure; et quand ~n 
;marque soi-même les bornes de son esprit, on ne peu.t 
pas ,meaJre des au.tri\1 un ;rand d<i1,ré d'estime.,, 

"" Yoi1à 



( 8i } 
éc'V,oilà ce que mon amitié m'inspire: nous ne pouvon..s 

pas être rivaux. Vous avez trop d'esprit pour moi; nos deux 
carrières sont opposées ; et si nous nous rencontrons, 
ce sera au but, ma1s jamais sur la route. Je suis affligé 
et un peu honteux pour vous de celte pro.duction. Vous 
avez cru montrer p<Jr là pne espèce de civisme, à peine 
est-il apperçu: l'irréconnoissance, l.'irréflexion, l'injustice 
couvrent toutes les autres nuances. Vous aurièz dû me 
consulter sur ce que je devais faire; mais vous ave1, craint 

' que ma brutale et inflexible sévérit,\ ne gâ tât votre jolie 
tournure d'esprit. Adieu, mon cher Monsieur Champfort; 
sans rancune , permettez- moi seulement de vous dire 
qu'on peut disposer de ses aruis, à leur réputation 
près. ,, 

(5) Dusaulchoi faisait ci-devant iles pièces fug.itives, 
des élégies, des _romances , des vers sur les cimetières de 

ampagne; mais la révolution ernnt venue, il a quiné 
la poësie pour1 se, fje tter dans la politique. Il a 6u, suc­
cessivement ·,;é\nib'lkain et I oyaliste, royaliste et répu­
blicain. Il a s011p'l'i ~ long-tems po~~ la fille d'Abraham 
Chaumeix, C'est lui qui -a succérle à Cauiille Desmoulins 
dans la réda.ction <les Rùolrttions de France 'et de Bra­
bant. Il demeure Cloitre Saint-Benoit N°. 16. 

(6) Ce Drouhet est le mdrre de poste de Sai.nte-Me­
nehoult q-ui fit ari êter le Roi à V Rrenues. Ce bel er, 
ploit lui valut 30,000 francs t une couronne c1v1que; 
ce qui est une san&laute épigram111e , sùr l'emploi de 
notre argent et: de nos éouronnes. 

(7) IL est surprenant que M. Mercier consento à pr~­
ter son nom au fatras incendiaire du sieur Carra, Il 1 

faut q,,i'il ait bien peu de soin de sa gloire, ou qu 'rl 
soit pressé du besoin de diner; car on sait que M. 
'Nlêrcier ne prête pas son- nom , m\lÎS qu'il le vend. 

(8J On dit M. Bouche très - coupable de toutes le; 
è?rre.urs ,uï" se sont commises dans le Comtat, mais il 

F 
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s'en consolé en disant que , grace à lui , la France, vai 
s'enrichir d'un quatre-vingt-quatrième Département, 

( 9) M. Audouin , avant d'être ecrivain patriote, 
avoit un emploi clans l'anti-chambre du ci-devant Curé 
de Saint-Sulpice, qui lui fit apprendre à lire et même à 

écrire. M. Audouin, se voyant alors un fonds de science 
fort raisonnable, prit, pour se perfectionner, un mahre 
d'orthographe pendant deux mois. Alors il ss mit auteur 
patriote , rédigea le Journal universel, Oll révolutions 
des RoJ•awne.r; et p,mr imiter en tout les autres écri­
vains jacobites , il ecrivit coutre son bienfaiteur: La 
fetr1me de cet honnête écrivain est une grosse dondon , 
blanchisseuse de surplis , à l'usage des ci-devant Sémi­
naires. Cet heureux couple demeure rue de Tournon. 

(10) Voyez I'Eneïdc, livre 5. 

(11) Cartouche exerçait les talens de ses camarades 
sur un pareil mannequin. C'est ce qu'on,1 voit dans sa 
vie, qui se vend à la porte de l'Assemblée nationale. 
On dit que M. Brissot en prépare une nc,uveile édition, 
qu'il doit dédier aux Jacobins. 

(12) Une Dame, aux Tuilleries, parloit assez haut 
contre le despotisme di, la populace. Un homme de la 
plus sinistre figure , assis près d'elle , lui dit: prenez 
garde à vous, Madame, on peut vous dénoncer au 

• Comité des Reclzercltes. --- Monsicnr, lui répondit cette 
Dame, Il n'y a qu'un monstre, ou M. Voidel, capa­
ble cle le faire. L'interlocuteur choit M. Voide! lui­
mème~ 

(13) M. Brune fut du nombre des prisonniers fait5 
à la journée du Champ de Mars; il est !'Imprimeur 
<le l'Oralenr cla Peuple, et fait même assez souvent 
des articles pour ce journal. Il demeure me Saint-Tito~ 
mas, pres celle d'Enjêr. 

(14) M. Buirette de Verriè're rédige l'Ami du Peuple, 
lorsque la plume de Marat se repose. Il fut mis en 
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prison à ia suite de l'affaire du Champ de Mars. Il en 
tortu bossu , laid comme son ame, et méchant comme 

&on abominable feuille; 

(15) Ce M. Rotondo, professeur de langue Italienne, 
et patriote de la première classe, fut très-so~ent en­
fermé au Châtelet, sous l'ancien régime. Il n'est pas 
plus heureux sous le nouveau; car il a déjà visité plu• 
sieurs fois nos modernes bastilles. Il fut aussi du nom­
bre des prisonniers (aits au Champ de Mars. 

(16) J'avois d'abord mis Eustache de bois, mais un savane 
tn'a ap.pris que le vrai nom étoit Eustache-Dubois, qui 

est celui du coutelier, 

F2 
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CH AN T VL 

C ON CI 

Û N se lasse de tout et même du bonheur. 
La nouveauté séduit. On fait et l'on reforme. 
ün aime à tout cbanger,et de nom et de forme, 

On croit par là jouir d'un1sort meilleur, 
Notre Sénat détruisit tout en France, 
Clergé, Noblesse, et Trbne et Parlement, 
Culte divin, et èommerce et Finance; 

Qui produisit cela? l'amour du changement. 
Ce fut aussi cette fureur nouvelle 

Qui cle l'abbé Fauchet ( 1) dérangea la cervelle, ' 
Le pauvre homme prétend que cle la Na:tion 
Il faut changer les loix et la religion;, -
Mais plùt à Dieu bientôt que ce prêtre imbécil" 
Allât à Charenton prêcher son évangile! 

.., 

L'abbé Fauchet, patriarche de la république, 

étant donc monté sur l'autel de la Patrie, 

comme je l'ai dit dans le , Chant précédent , 

prononça le discours qui suit: 
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Frères et Ci 1oyens qui portez aux vertus 
Un Peuple qui s'instruit et c1ui se regeuère! 
Vous, qui foulant aux pieds nos antiques abus , 
Repande1. en tous lieux le calme et la lumiè;è i 
Puisse le D,eu puissant, dont j'emprunte la voix·, 
Auquel en ce grand jour vous devez vos expleils, 
Du haut des cieux ètenclre une main protectrit:e 
Sur nos rares succès et le vaste édifice 
Qui doit, pour le bonheur <les Citoyens Français, 
Sur le trône écroulé s'éle,·er à jamais! 
De notre Etat naissant Dieu prépare la gloire, 
NouS-lui devons, amis, notre belle victoire. 
A travers des déserts et des périls sans fin, 
S'il conduisit les Juifs aux rives du Jourdain, 
li prè1end aujourd'hui que notre république_ 
Triom uhe des efforts du parti monarchique. 
Mais ce Dieu veut aussi que toute Nation 
Regénère ses loi~ et sa religion, 
Lorsqu'elle veut changer de mœurs, de caractère. 
li faut 11n nqurnau culte à qui se régenère. 
Le culte.catholique a duré, trop_ long-tems. • 
Il n'a plus parmi nous beaucoup de partisans, • 
Examine:i,-le bien, et dites sans mystère 
Qu'à des 4ommes sel)sés i~ n'est point fait pour plaire. 

• Un Juif, nommé Jésus, des autres _J uils bai, 
Parcourt la Galilée, ou seul, ou hien .suiv,i . 
De douze vagabonds qu'il' pomme ses apôtres. (.:i.) 
Catéchisant les uns ou guérissant les autres, 
Tantbt dans un repas en vin transmûllnt l'eJù , 
Tantôt faisant sortit nri mort de son tombeau , 
Toujours priant, jeûnant, il arrive à Solime, 
De l'Eiristocratie il y devient victime. (3) 

' li meurt sur une croix, bien qu'il soit innocent, · 
·Et sa religion ën tous lieux se répand. 
C'est ainsi que naquit la doctrine chrétienne• 
}lia·s il faut, citoyens 1 Eù_hstituar la mienne-

• F 
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A cette secte obscure et dont les partisans 
Se sont toujours montré cruels, intolérans, 
De ma religion que j'expliquais en ville, 
Secondé chaudemeat de l'ami Bonneville , 
Je vais vous révéler les seerets principaux. 

En droits comme en pouvoir nous serons tous égaux. (li) 

Nous n'aurons point Cile Roi ,nous serons tous nos maîtres, 
Le lien conjugal sera permis aux pr~tiles ; (5) 

Et même le divorce, ên tous lieux desiré , 
Jusqu'à dix fois par an vous sera toléré. 
Nous nous traiterons tous et de sœurs et de frères. (6) 
Nous ferpns très-souvent le partage des terces. (7) 
Nous briserons partout les' portraits de nos Rois, 
Comme, en mon évêché, les Normands, à ma voix, 
De Louis, dit le grand , brisèrent la statue 
Que moi-m~me avec eux je traînai dans la rue, 
Mais sans vous expliquer et mon culte divin 
Et mes dogmes sacrés , je dois vous dire eufin 
Que ma religion superbe et magnifique 
Est celle qui convient à notre republique. 

'Ainsi parla le patriarche; et le Général, con• 
vaincu , par tant de bonnes raisons , de la né­
cessité d'un nouveau culte, dit qu'il falloit for-, 
m~r un Concile, où l'on discuteroit le~ princi­
paux points de la nouvelle religion, L'on choi­
sit aussitôt pour membres de ce Concile Cons­
titutionnel le patriarch'e Fauchet , évêque du ·dé­
partement cîu Calvados; l'abbé (5) Dillon, Curé 
du vieux Pousanges ; le pontife Grégoire, évêqu~ 
du département de Loire et Cher; l'abbé,de Cour· 
nand, l'ex-capucin Chabot, l'abbé d'Anjou, (9) 
l'abbé Minet~ (10) évêque du département de 
la Seine-Inférieure I et l'abbé Robin (11:, 

/ 
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Pendant que les chefs de l'armée, en atten­
dant l'heure de faire coucher leurs soldats , 
s'assembloient pour un conseil de guerre , noi 
vénérables ecclésiastiques se retirèrent à l'écart 
pour tenir leur concile. 

Vous ne devineriez pas où 
De Fauchet le rroupeau <locile 
S'assembla pour tenir concile? 
Dans un bouchon du gros Caillou. 
Convaincus par l'abbe Grégoire, 
Qu'ils estimoient infiniment, 
Ces prélats crurent indécent 
De <li$puter lopg-tems sans boire ; 
Et voilà:! 'unique raison 
Qui , maigre leur saint caractère , 
Les contraignit dans cette affaire 
A s'assembler dans un bouchon. 
Entre les plats et les bouteilles , 
Les motions , les cervelas , 
Ces Messieurs disent des merv~illes 
Que souvent ils n'entendent pas. 
Enfin la vertueuse clique 
Après souper dit qu'il est te 

De fabriquer des réglemens 
Contre le culte catholique, (12) 

Et de poser le~ fondP-mens 
D'une religion civique. 

Cette discussion étant une fois entamée, le 
pontife Grégoire prit la parole et d-it : 

De la nation judaïque • 
Rétablissons le culte en ces climats. 

Rendons-lui sa splendeur antique ,. 
1i:t qu'en dépit du catholique, 

D?nt nous sommes les apostats , 
F4 
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Ce culte1 soit1\tnique 

Qu'aux sujets de la république 
Nous ne defendrons pas. 

Convenez qu'il est magnifique , 
Et quo, s'il est proscrit clans les autres Etats , 

Il est cle notre politique 
De l'accueillir chez nous et d'en faire grand cas. 

En fait de culte, il est de la prudence 
D'en choisir un qui convienne à.la France; 

Et je crois qu'il vaut be~ucoup mieux 
Remettre à neuf celui des antiques Hebremc 
. Que d'avoir la peine de faire 
Une religion qui peut fort bien deplaire. 

" 
Soudain l'abbé <l'Anjou interrompit le pontife 

Grégoire pour lui dire : 

Je sais pourquoi du peuple Hébreux 
Vous prenez si bien la défense. 
Si vous le vantez en tous lieux , 
Ce n'est que par re.connoissance. 
Son or vous éblouit les yeux , ( 13) 

E~ vous avez sans résî,§tance, 
Pour ce métal si précieux , 
Forgé des ecrits met vejlleux 
Et vendu votre conscience_. 
Je vous le dis avec plaisir , 
J'approuve fort cette conduite, 

•- Et crois même qu'à l'avenir 
Un bchve _et loyal Jacobite 
Peut du bon peuple Isr;ëlite 
Tout recevoir sans s'avilir. 
Car il vaut beauc.oup mieux trahir, 
Par raison ou par cornpJaisance , 
Les v?ia intérêts de la France , 
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Jouer gros jeu, faire du tr11io , 
Se Ya nter- de son opulence 
Que de se voir mourir de faim , 
Pour ~voir trop de conscience. 

L'évêque de Blois alloit répondre à l'abbé 
d'Anjou, quand l'abbé de Cournand se leva 
avec précip,tation pour prononcer ce-discours: 

De toutes les religions 
Je crois que la meilleure est la _Matbométane; 

Et <lnssiez-vous me traiter de profane , 
Je ne démordrai pas <le mes opinions. 

Sans vous parler de rous ses avantages, 
Je puis vous dire franchement 
Qu'elle convient également 

Aux libertins, aux sots et même aux sages. 
Elle a, je l'avouerai, la circoncision, 

Assez triste cérémonie 
Qui peut déplaire à notre Nation; 

-.., 1\'Iai c'est une opération 
Que facilement on oublie. 

Elle défend le vin, nous nous le permettrons: 
En cela nous imiterons 
Les Mahométans de :Bysa'hee, 
Qui, gaiement le verre à la main , 
Chantent leur Prophète divin, 
Èn méprisant son ordonnance. 

Nous aurons des harems où de jeunes beautés, 
Toujours soigneuses de nous plaire, ~ 

Nous feront oublier notre saint ministère. 
Ainsi, passant la vie au sein des voluptés, -

Nous allons jouir sur la terre 
Des vrais plaisirs que dans sou P'aradis 

Réserve Mahomet à ses chers fa:v ôris. 

-Bientôt chaque membre du Concile- v01,1l.ut 
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c1ire son petit mot sur la Religion qu'il falloit 
do.0ner à la République. 

L'un d'eux vouloit le Calvinisme, (14) 
Un autre le Luthéranisme ; 
Celui-ci hautement parloit 
En 'faveur du Puritanisme; 
Et celui-lit dit qu'il falloit 
Rétablir f ancien Paganisme. 
Parmi ces Cultes différents, 
Il n'est point jusqu'au Molinisme, 
Le Sémi-Pélagianisme, 
Et le Prcsbyterianisme , 
Le Quakerisme et le Déisme , 
L~ Quiétisme et !'Athéisme 
Qui n'eurent quelques parti-sans. 

L'abbé Fauchet, qui ne prétend pas qu'on­
suive un autre Culte que celui qu'il a ima • 
giné, parle ainsi à ses respectables Confrè­
res: 

Celui que je veux qu'on accueille 
Se trouve dans mon porte-feuille 
Où je l'ai, par précaution , 
Mis ce matin avec des notes, 
Dont mainte et mainte allusion, 
Le bon goô.t, la précision 
Doivent p\aire aux bons patriotes. 
Je vois que, sans prétention , 
Ma nouvelle Religion , 
Faisant nargue au christianisme, 
Chez nous et mainte Nation 
S'appellera le Fauchétisme. 

Tous les membres du Concile se lèyent à 
' 

I. 
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ces mots: ils s'opposent au projet de l'Ev~que 
du Calvados. 

A la Religion civique 
Chacun prétend donner ton nom: 
Brtdant ct'un zèle apostolique , 
L'Abbé Cournand veut tout de bon 
Qu'on la nomme le Cournandisme, 
Comme Fauchet le Fauchetisme; 
Le grand d'Anjou, le d'Anjoutisme~ 
Le vieux Dillon, le Dillonisme; 
Le fier Chabot, le Chabotisme ; 
Le doux Mi_net, le Mim!tisme; 
L'épais Robin, le Robinisme; 
Et Grégoire, le Grégarisme. 

La dispute s'échauffe. On crie; on se me­
nace : faute de bonnes raisons, on se dit de 
grosses injures; et bientôt, des injures on 
passe aux coups de pied, aux coups de poing. 
On se jette à la .figure les plats, les bouteilles, 
les assiettes; et nos respectables ecclésiastiques 
roulant les uns sur les autres, forment un 
tableau bien digne du pinceau de Calot. 

Cependant, à e,e bacchanale, 
Une patrouille, qui passoit , 
D'une manière un peu brutale, 
,Se fait ouvrir le cabaret. 
A coups de canne et de bourrade, 
Elle met fin à ce sabat , 
Et saisit, sans le °Joindre éclat , 
Nos Apôtres que leur combat 
Avoit mis en capilotad~. 
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Ce fut ainsi que, sans fagon, 
Et par mainte bonne nazarde, 
D~ Gros-Caillou l'utile garde 
Mit nos Prélats à la raison 
Et le Concile au Corps-de-garde. -

Je voudrois , bien pouvoir donner la suite 
de cette désastreuse aventure, et dire com­
ment l'armée de ' la Rérublique passa la nuit; 
mais je me sens appeller à Mousseaux où il 
va se passer de; choses d@nt il faut: absolu­
ment instruire mes lecteurs. 

Remarques sur le sixième Chant. 

(1) M. l'abbe Fauchet peut être mis en tête des nom­
breux originaux qui ont fait parler d'eux dans cette re­
volution. On connait les pantalol'lades qu e ,' sous le nom 
de sermons nationaux, il a débitées dans nos, Temples. 
Tour-à-tour athée et superstitieux; prédicateur de la Doc­
trine de J èsus-Christ, ou se 'disant appelle par le Ciel 
à faire une nouvelle Religion ,. il semble mett~e sa gloire à 
ne se distinguer que par des inconsécj'!ences , plus ou 
:moins révoltantes. C'est au Cirque du Palais-Royal que 
M. l'abbé Fauchet va oi·dinairemeut débiter ses rêveries• 
Voici comme M. de Conclorcet en parle da as son His­
toire du Cercla social, on des Amis de la vérité, écrite 
,n 1791. 

« Une Socie'te d'enthousiastes assemble, au Cirque du 
Palais-Royal , chaque semaine , quelques centaines dll 
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personnes sous le titre d' Amis de la vérité. Lâ on ex­
prime avec transport la volonte ·, malheureusement pet1 
efficace , de voir les hommes des quatre parties du Monde 
unis F-omme une même famille. On y médite la destruc• 
tion de ce qu'on appelle Tyrans, ot' dans la bouche 
des Amis de la verité, ' la signification de ce mot a 

plus d'étendue qr~'on ne peJVe. Ce germe de confédéra­
tion~rse.lcle, pouF accélérer son developpement, at­
tire a lui • toutes les loges maçonniques , répa11dues dan~ 
les différents Etats de l'Europe et les autres parties 
du Glob,•. Voilà quels sont les moyens du Cercle social 
pour étendre la fraternité parmi les hommes, détruire 
et prévenir à jamals le double lleau des guerres et des 

tyrans. " 
" A l'égard des moyens dont les Amis de la vérité se 

servent pour la fixer -parmi eux, voici quelle est leur · 
grande manièi:e d'opérer. Le Procureur-général . de la 
Société, homme dont la solidité dn jugement égal,: la. 
pureté dn goût et la sagesse de ses mouremens g1',foires, 
M. l'abbé Fauchet, ,en un mot , discute , à sa manière ~ 
tous les principes à'un ·bon gouvernement. Du résumé • 
d.e son discours, il forme plusieurs articles qu'il a ban• 
donne à la discussion des amis de la vérité. Ces artiçles 
s,mt ensuiJS. mis aux voix, et la majorité des votans 
fixe le sort de chaque proposition, J'.ài eu lieu de remar• 
quer que la plupart de ces dignes amis de Ja vérité ap• 
plaudissoient tlgalement le pour et le contre, et que che:r. 
eux la dernière impression avoit toujours l'empire et en• 

trainait leur assentiment. C'est ce qui m'a confirmé dans 
l'idée qùe cette.· société I compo~ée d'un bien plus grand 
nombre de personn(ls simples , amies de la vérité, que de 
celles qui joignent , à cet amour , les talens nécessaires 
pour la découvrir , et le tact peu commun pour la sen­
tir, s'égareroit spuvent de la meilleure foi du monde, 
si le président de l'assemblée n'avoit l'attention, en mlJt• 
tant aux voix , de présenter toujours , la première , celle 
ùes propositions <[1.1'il ·croit la plus. probable. ,. ./ 
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rt C'est à la discussion d'une telle assemblée , composée. 

de toutes sortes d'individus , de toutes religi<ilns que M. 
l'abbé doit soumettre l'Evangile de Jesus • Christ. Les 
dogmes et la morale , enseignés par ce divin législateur, 
y seront irrévocablement fixés par assis et levé; et ce con­
cile d'une espece nozwelle va réunir enfin , dans une même 
religion, qui ne sera, comme on voit, que le résultat de 
la raison universelle , toutes les religions du monde et 
leurs nombreuses sectes. » 

N. B. M. de Condorcet etoit en gaîté, lorsqu'il écrivic 
ce mon:eau. On voit qu'il ménage :M. l'abbé Fauchet , 
quoiqu'il ne füt point encore son colÎègue à l'Assemblée 
Nationale, et que celui-ci n'eût pas encore renversé la 
statue de Louis XIV à Caen. 

(2) Ce fut au Ci;·que qu'il dit: le sieur Jesus sefaisoit 
suir,re d'une douzaine de r,agabonds auxquels il donna 
le nom d'AptJtres. 

(3) Peu de jours après la prise de la Bastille , pnkhant 
dans l'église de Saint-J acqu~s-la-Boucherie , il se permit 
cette plaisanterie : ce sont les aristocrates qui ont cruciji~ 
Jems-Christ. Il envoya ce& différens discours à M. Vernes , 
:Ministre à Genève qui s'écria en les lisant : cet l,omnze 
est un monstre, il ne pro.fesse ni ma religion , ni la 
Catholique, mais l'Atl,éisme. 

(4) Notre Constitution dit qua nous sommes tous égaux; 
M. l'abbé Fauchet prêchait le même syst~me au Cirque 
du Palais-Royal. Il n'est donc pas étonnant que ce mot 
égalité ait fait tourner tant de têtes. On esL flatté d'être 
l'égal de ses supérieurs, et c'est clans ce sens très-naturel 
que bien des gens entendent et chérissent l 'ég!llité~ 

La cuisinière d'une artiste brillante et chérie se laissa 
penµader ces jours derniers, qu'en vertu de l'égalité 
reconnue par la nation , elle avoit le droit de iliner avec 
sa , maîtresse. Elle opposa bi~ quelques raisons à l'élo­
quence d'un laquais pàilosophe qui lui commentoit es 
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ùécrets, Il fallut convenir avec lui qu'elle seroit une folle 
de négliger sa prerogative. Elle déclara donc à sa cuisine 
qu'.elle ne serviroit le dîner qu'elle avoit fait, que lors­
qu'elle seroit habillée pour le manger. avec Louise ( c'est 
le nom d'amitié qu'elle avoit donné à sa maîtresse). Mar­
guerite, fille de cuisine, avoit entendu la conversation. 
L'egalité lui sembloit tout aussi bien démontrée qu'à la 
cuisinière. Elle confia donc au domestique de Louise , 
qu'étant et demeurant égale en droit , elle se proposoic 
de dîner , comme Susanne, avec sa ci-devant maîtresse. 
Susanne fut indignée de cette prétention : Marguerite • 
dit-elle , a donc perdu la 1ê1e ! Olz bien? moi, ïai la. 

mienne encore : je veux bien diner avec Louise, mais cer­
taùzemeut js ne dtnerai pas ai,ec Marguerite. 

Cette petite anecdote vaut vingt pages de raisonnemens. 

(5) M. l'abbé Fauchet a joint l'e;xemple au précepte. 
Il vit publi quement avec une femme dont il a une ni­
chée de jolis petits enfans qui font les délices de leu'r 
papa. Il est à remarquer que. ce respectable ecclésiastique 
a eu de tout tems une complexion fort -amoureuse. Ses 
principes de ce côte ont devance la révolution. Etant à 
la campagne chez M. et Maclame <le Grouchy, il de­
vint amoureux de leur fille , actuellement Madame de 
Condorr.et. Il osa méme déclarer sa passion à la mère 
<le la Demoiselle; Madame de Grouchy mit prudem­
ment à la porte :M. !'Abbé Fauchet qui, de retour a 
Paris, pour peindre le tourment que lui faisoit souffrir 
l'absence de Mademoiselle de Grour.hy, composa un 
beau sermon sur les peines du Purgawire; peines , comme 
il le <lit lui-même, qui n,'égalent point celles d'être séparé 
de l'objet qu'on aime. Lui-même a raconté cette aneccdote 
à qui vouloir ! 'entendre. 

(6) ' Au Cercle social, on s'appelle tous FrJres et Sœurs, 
comme à la Societé fraternelle. 

(7) L~ part~ge des terres a toujours été un des graucù 
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sujets de déclamation da M. l'abbé Fauchet au Cercle 

social et dans le Département du Calvados. 

(8) M. l'abbe Dillon eut beau jurer , dènoncer , mo• 
tionner, déraisonner et hurler aux Jacobins, il ne put 
obtenir d.'évêcbe. Les royalistes craignent que ce petit 

désagrément ne le range de leur parti. 

(!)) M. l'abbe d'Anjou est ce grand abbé qu'on voit dans 
tous les calës , groupes, carrefours , attrouppemens, 
prêchant la discorde et l'anarchie. Sa tail!P. gigantesc1ue 
ra fait surnommer !'Abbé de six pieds. C,'est lui qui, 
aux Jacobins, s'est emparé des- denonciatioas qui regar­
clent la Cour. Un jour il la divisa ingénieusement en 
deux parts , la Cour corrompant et la C.our corrompue. 
li faisait dire au R.oi par la Cour corrompant: Sire, - ,,,, 
tel est un trésor pour la Marine , ,m tel ponr la gnerre; 
et, suivant l'abbé, la Cour corrompue noxµmoit l'homme 
désigné. Il ajouta ensuife que le Roi mandoit au Minis­
tre nommé sur les indications de la Cour corrompa111: 
Monsieur, 'VOtre z!:le à me suivre, depuis dix ans, conrre 
les sangliers et les cerfs, ~os adulations et vos comph:zi­
.sances, votre assiduité const,,nte à l' œil de bœuf, me 

,
01

,vant co1nbien ,vous m.éritez ma co11.fia11ce, je 'VOIIS 

Jais Ministre de la Marine, de la guerre OIL des af 

Jaires étrangè:·es. 

On peut juger , par cet ecbantillon, du talent cle M • 
.l'abbe d'Anjou pour la dénonciation. 

(10) On ferait un rom~n de la vie ùe ce priltre 
constitutionnel; ses faits et gestes sont connus Je tout 
le monde. 11 fut comédien avant de se faire prêtre. Son 
DOID mimique étoit Lacroisette , nom qu'a rou.jours porte 
depuis une certaine actrice de campagne que notre bé­
J'OS avoit èpousèe en face de l'église; mais bientôt, <le­
goûté de sa profession et de sa femme, il quitta secret­
tement la Province , et !V[adame Lacroisette; il vint à 

Paris o\'t il entra dans l'litat ecclésiastique et obtint la cure 
de 

' 1 
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(fe Saint-Denis. Peu d'années après, Madame Lacroisctte 
arriva à Pari$: c'étoit en 1 778. Elle débuta à la Comédie 
Fraiuçaise avec succès ; mais apprenant que M. Minet 

étoit devenu prêt~e et curé à Saiut-Denis , elle disparut 
tout-à-coup , préférant l'honnenr et la tranquilJité de cet 
infidèle à une réclamation '}Ui l'auroit ruiué et couvert 
d'opprob1c. 

Cependant M. Minet, se croya1'1t citoyen, venoit de 
tems en tcms sauver la patrie au Palais-Royal. Né très­
colère, il s'y lia bientôt avec le père Duchesne. li fit sous 
lui un cours d'imprécations ; et comme on ~ut bbsoin de­
jureurs dans la nouvelle formation du clergé, on le pro­
clama évèque de Nantes. Le bruit courut alors que 1Hadame 
Lacroisette, étoit allee retrouver son époux à Nantes, et Je 
troubler dans la jouissance des douceurs épiscopales, mais 
c'est une erreur. Une femme , <1ui a eu assez de cou­
rage , de pudeur et de vertu pour préfér_er la vie errante 
et incertaine des Coméuiens de Province au scandale d'un 
pareil rapprocLement, n'est pas capable d 'aller troublec 
son mari au faîte de sa gloire- D'ailleurs M. Minet a 
regardé cettP, union comme un mariage de Comédie, peut­
être même l'a-t-il oublié tout-à-fait, Pourquoi l'en faire 
souvenir? Pourquoi lui apprendre qu'il a un enf"ant, lui 
qni a juré à ses amis intimes qu'il n'avoit jarnais con­
somtne. son mariage , quoique sa femme fût jeune ef 

jolie? et pourquoi donner à :Madame J~eblanc , sa gou­
vernante et dame de compaguie, la terreur de voir arriver 
une autre femme dans le palais épiscopal ? 

(11) L'abbe Robin imprimoit, en s0Aie1é avec une cer­
"1ine Demoiselle Colombe, l'..tlmi du J?e11ple de Marat; 

un beau jour la Garde - Nationale alla droitt au logis 
de cet heureux couple pour s'emparer de leurs press s , 

mettre l'abbe à Bicêtre et la belle à la Snlpêtrièrc; mais 
l'abbe et sa compagne avoient pris le laq;e , et la Garde 
,e contenta de snisir leur Imprimerie, Ou dit que l'aLW 

G 
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Robin s'est refugié dam <1uelque grenier où il fait ciè 

petits libelles bien incendiaires, 

( 12) On padoit. à M. l'abhe Sieyes des horreurs ·com­
mises sur <les femmes et des religieuses : celle persécu• 
tion , dLt-il , me révolte. Il faut que les Jacobins ayent 
'!léritab/.fJment 

0

pe.rd1t le sens commun. il peulent donc 

91• a,,ant six mois toute la France redevienne Catlwlique J' 
Précieuses paroles, et qui, sortant de sa buuche , appel­

l<lnt une foule de re0exions. 

(13) On sait que M. l'abbé Grégoire fut à l'Assemblée 
Nationale un des pl11s ardens avocats du peuple Hébreux, 
et qu'il en fut géuéreusement récompensé, mais bien moins 

' cependant qu'un cle ses collègues qt}e l'on dit être M. da 
Talleyrand-Perigord, M. l'abbé Grégoire fut aussi l'un 
des apelogistes des Nègres , et 'nous devons à ce prêtro 
ignorant et entêté la perte de nos ColQ.nies et les horreur,, 

qui s'y commeHent. 

(14) Voici un rapprocbement qu'on ne lira pai sans 

intérêt. 

- Dans certàines provinces, les emplois les plus importans 
1ont egtre les mains des protestans. Quand l'Assemblée 
Nationafe a décrété la vente des Liens du clergé Catholi• 
gue , Elle a conservé ceux du ci erge Protestant. Parmi 
les ouvriers d u Fa ubourg Saint-Antoine, op. compte en­
viron trente mille Protestans. li y en a un ass@z grand 
,:,omble parmi' les membres de l'Assemb lée Nationale, e~ 
oo en compte beaucoup parmi les subalternes employés 
'dans ses comités et SPS bureaux. Les banquiers de Paris, 
qui ont le mieux foit leuis affaires dans la rél'Olution, 
s ont tous Protestans. Dans l'instant où les ProteSt il DS de 
Cae11 renversoie11t la statue de Louis XlV, on vouloit 
abatre à Paris celle de Louis XIII , qui empêd 1:i les Pro­
testans d'établir leur république, celles de Louis XIV qui 
révoqua l'Edit <le Nantes, et celle Louis XV qui ne fut 
.?uérc pins favorable au Protestantisme. Dans h: mêm" 

'1 
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tems qu'un Genevois faisoit ,- au club Jacobite de Brest, 
l'horrible motion d'assassiner les nobles et les prêt.re_s , 
les Protestans de celui de Ntmes crioit avec fureur : plu1 
de Roi ; et ceux de M?ntauban projettoient de chasser 
de leur vil e, ou d 'exte, miner les malheureux: tholiques; 
Quel est :;-;; d;s personn;;"ges •1; pÏ~ i~purtans de celui 
de Nîmes? Un frère d'un Ministre Protestant, deputé à 
1"1rssem1Hëe ationale, Qui a le plus â'mfluence ans 

• celui de Montpellier? Un autre frère de ce même député. 
Qui domine celui de Monta'l!ban? M. Jambon, ministre 
FrotestaiiF. Quî màîtrise ëelu1 dë Ly on'-7 M:- Froissard , 
ministre Protestant. Dans tous les departemens on dé­
sarme les Catholiques. Dans les derniers tronbles, quels 
ont été les principaux factieux arrêtés P Deux Hollandais 
et deux Suisses llrotestans , et Virschaux , ce libraire de ~ 

Hambourg, aussi Protestant. On appellera, si l'en-veut, 
toutes ces observations des hasards ; mais nous répéterons 
toujours avec Montesqüieu que des hasards , si souvent 
répétés et perpétuellement les mêmes , ne peuvent ,uères 
être des hasards. 

.., 
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CHANT V I I. 

L E S C O N· F I D E N C E S. 

H2uruiux celui dont la richesse 
Ne sert qu'à faire des heureux, / 
Et qui; d'un peuple furieux 
Qu'au meurtre on excite sans cesse, 
Confond les projets ténébreux! 
:à'Iais malheur à l'ambitieux 
Qui va, dissipant sa fortune, 
Pour servir de vils factieux, 
i:t dont l'or paye à la tribune 
Un tas d 'ignorans orateurs 
Qui, sans pudeur, sans crainte aucune, 
De l'Etat causent les malheurs! 
Et clu sceptre et de la couronne 
Il croit par là jouir bientôt. 
Mais le sort plus juste lui donne, 
Au lieu «il'un sceptre, un écbaffoud, 

Philippe d'Orléans s'étoit refugié prudemment 
à Mousseaux o'Ù il attendoit avec impatience 
des nouvelles de l'armée républicaine. Sa chère:i 
Agn~s se promenoit dans 1~ jai:din, et lui , 
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seul dans le sallon, savouroit voluptueusement 
le plaisir des sots, c'est~à-dire, qu'il s'amusoit 
à s'ennuyer, quand soudain son fidèle Laton­
che (1) entra dans l'appartement et lui. dit 

Cher d'Orll!ms, quels sont donc vos projets ?' 
L'argent vous manque et vos biens sont en vente, 
De créanciers une troupe insolente 
Va tout saisir (2) , sans forme de procès. 
Je sais fort bien que très-peu vous importe 
De tout devoir, si vous ne payez pas; 
Mais il est dur d'être mis à la porte 
De son logis, et c'est le fâcheux cas 
Auquel pourtant il faudra v-ous attendre, 
Si maintenant vous ne voulez pas preiadre 
Le seul parti qui puisse décemment 
Vous arracher au sort qui vous attend, 
Je sens cela, cher con6dent que j'aime , 
Lui dit Philippe , et que de feu mon bien 
Pour mes péchés il ne me reste rien. 
Pouvois-je donc en ce désordre extrême 
Faire autrement? ne me falloit-il pas 
Stipendier les héros Sans Culotes , 
Les Jacobins, les Auteurs patriotes, 
Tels que Fréron , :Qesmoalins et Gorsas ? 
Si l'on me vit exciter au carnage 
Dans tout Paris un ramas de brigands , 
Si par mon ordre ils vont depuis deux an 
Dans les châteaux mettre tout au pilfage , 
Je les payai toujours argent comptant , 
Et qui pis est , je les payai souvent, 
De plus, mon cher, la nuit du six Octobr 
Qui n'a servi, malgré mes hauts projets, 
Qu'à me couvrir d'un éternel opprobre , 
M'a coûté cher: c'est de tous mes forfaits 
Le moins utile, et celui dont le frais 
O,.Jt de beaucoup pa~sé mon ~spérance, 
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la n'eusse poiat regretté la dépen.4e 
Qu 'il exigea ! Ma.is las; de- cette nuit · 
J'ai retiré, malgré mon impudence , 
Éeauc~up de honte et 1res-peu· de profit. 

·En ce péril, ami, que faur-il faire? 
Dois-je sans b-ruit p'<lrtir pour l'Angleterre? 
Ou me faut-il, p91tr sor\ir cl'embarras , 
Tricher au jeu , faire des as_s•ignats, 
Ou , profitant des malhéurs dè la :France, 
AdroitementJ/rissoter la Régei;ice ? 

Je suis assez de votre séntimen-t; 
Lui dit Latouche , e-t votre idée est bonne.· 
Etant Régent , vous ne-payetez personne. 
Oseroit-on ass.igner un-Régent~ 
Mais il faut l'être, et c'est le djflicile. 
Ne pôuvant plus.~er ' prix d'argent 
Des va-nuds-i:,iects le n,giment docile 
Que j'ai toujot;U:s...p3)'6 jl1S'J.U'à présent -, 
Il faut ruser, il faut cjue dans la ville 
;r,l'ous nous foi:,ni.ruis tro. p·arti tout-puissant, 
Et qu'en dépit de la.:troupe imbécille -
Dont Condorcet se dit le..Commandant , 
Avant deux jours on vous nomme Rége~t: 
Ce Général voudrait la république : 
Laissons-le faire; et sitôt qu'il aura 
Anéanti le pouvait monarchique , 
Dans son parti la disc,ori.le _naitra. 
Chaque Otlicier, petit ou grand , vouâra 
Commander seul; alors d'uri chef unique 
On sentira le besoi1f'impottant . . 
Aux Jacobin jé vais ailroitement 
Vous proposer. De vorre politique, 
De votre amour po11r la chose publique , 
On m'y voit faire un éloge charmant. , 
De r.et élogs on paroît fort content. 

.J 

,,. 
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.Après cela , je cours en diligence 
Me présenter chez toùs vos créanciers; 
Je les appaise, et même en confidenr.e 
Je leurs promets que, s.'ils sont les premiers, ' 
Â vous donner leurs voix pour la Régence, 
lis seront tous payés exactement. 
En votre nom j'en ferai le serment. 
Je jurerai , car je sais bien qu'en Fra11ce 

Par le ssrm~nt_ (;,) tout .se fait à prèsent, 
• Et lorsqu'il est prodigué si souvent,, 

Il ne peut plus tirer à conséquence. 
Quand de vous seul nous rcceyron,s la loi, 
II ne faut point prendre }e nom de Roi, 
Ni de Régent. Sur ces noms-là' je pense , C 

Des J acebins le club dominateur • 
Peut conceYoir certaine méfiance. 
P, enez plutôt celui de protecteur. 
Cromwel le prit : le drô!P. par prudence 
S'e,1 contenta. Je trouve qu'il fit bien, 
Imitez-le, votre cas est le sien. 
:ros citoyens connoissent la puissance 
1J'un Hoi, d'un Prince, et ne peuvent savoir 
D'un protecteur jusqu'où va le pouYoir, 
l>c ces projets pour voir la réussi te , 
Daign-ez m'en croire , ·allez au camp o~en ,·ite, 
Montrez-mus y com"me un brave soli.fat, 
C•iurez LOujours le premier au comb:ar. 
Mais vous perdrez à jamais la couronne, 
Si vous t:édez à votre humeur poltronne. 
Y otrc parti de vôus se tnocquera , 
J~t même alors il vous mepriscra. 
Enfin, mon cher, excutn ma franc1,ise , 
On sert très-mal mi < hef qué t'on n °é,J1 ~e. 

r 

J 

Philippe n'osoit répondre au a·scours dœ son 
Chnncelier. Il sen.toit la force de ses rai-,10ns r 

mais il craignait d'avo-uer combien, il .rnJit c!e-
.(', 4 
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répngnance pour le métier de la guerre. • Le 
con,bat d'Ouessant lui avo 't api ris à se défier 
de son courage. Il cher choit quelque prétexte 
pour pallier sa p .iltron•.erie , quand la belle 
Agnès revint clans le salon. Elle appr:t bientôt 
les motifs de l'iné~olutîon de son amant. Elle 
en fut indignèe, et le regardant avec des yeux 
où se peigaoient l'amour et la colère I elle 
lui dit : 

Votre Latouche a bien ra1sorr. 
Il faut partir, il faut c,ombattre, 
Il faut faire le diable à quaue, 
Car jamais un amant poltron 
N'aura le bonheur de me plaire, 
Je vous le dis, moi , je prefere 
Un nègre , un homme de couleur • 
Un marmiton , un dJcroteur , 

' Un va-und-pied, un sans-culotte, 
Un député (4 ) , même un Gorsas ,. 
Pourvu qu'il soit bon patriote , 
Au plus puissant des potentats 
Qui , poltron sur mer et sur terre, 
:Fu,roit les périls, les combats, 
Tàndis r1ue ses bra1·es soldats 
Iraient pour lui faire la guc1 re. 
De votre comLat d'Ouessaut 

J' e veux bien pc, d re la me:ooire ; 
On mit qu'alors à ,•o r re gloire 
J' e m'inte, es sois foiblement , 
Car vous n'étiez pas mun amant. 
:Mai, aujou1 d'bui je prt rends même 
Qu'avec honneur vous combâtriea; 
Et que 'bient<'>t vous m'apportie:r. 
La couronne et le diadème, 

., 
I 
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E11 ! ne m'aviez-vot1s I a~ promis 
Que je serais Reine rie France, 
Que vos surces, votre vaillance 
Confot1droieot tous vos ennemis? 
Ne faussez point \'Oire promesse, 
Parrez et combattez IIJJ! cesse. 
Sur Je rrûne brillant des lys 
Faites monter vOtre maîtresse, 

:Mon tendre cœur est a ce p rix. 

Il n'en fallut pas davantage pour décider 

'Philippe. La crainte de perdre sa chère Agnès 

lui .fit jurer de la s~ivre au milieu des com­

bats ; elle venoit de lui promettre de se ranger 

sous les drapeaux des héroïnes de la société 

fraternelle, et de partager avec ces chastes sœurs 

la gloire <le détrôner Louis. Cependant Phi­

lippe trembloi! , mais il cachoit sa peur aux 

yeux de son amante; et malgré la répugnance 

invincible qu'il a voit montrée jusqu'alors pour 

le métier si périlleux de la guerre , il donna 

des ordres pour son <lépar~. 

.... 

Dans un savant et vieux auteur 
Qui meuble les ']Uais de la ville, 
Ü avoit lu que la valeur 
Sans Jâ prudence eS1 inutile. 
C'est ponrquoi Philippe, vonlant 
Passer pour un guerrier prudent 1 

Et de sa guerrière entreprise 
Sorrir, sans s'exposer jamais , 
Acfroitement sur la chemise 
Se mit quinze ou di:i. -huir ;. ilets ; 
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Ainsi qu 'au sénat de la France, 
Craignant f' épée ou le bâton , 
De dix-huit gilet& par prudence (5} 

Un jour il se fit un plastron. 
Il prit un casque , une roBdache; 
D'un bouclier sa main s'arma, 
Et loin de faire le bravache, 
Deux cuirasses il demanda, • 
~fais hélas ! on n'en trouva qu'une. • 
Et d 'Orleans en vouloi t deux. 
Que faire clans cette infortune?· 
En homme adroit, in'génieux • 
rar derrière il se la fit mettre. , 
Sur ce Prince anti-belliqueux 
Peut-~tre va-t-on se permettre 
Quelques propos bien scandaleux? 
D'honneur on n'en fera pas mieux : 
Car si ce héros mervei lleux , 
Au-lien d'une, eût eu deux cuirasses, 
Il leur eut bien trouvé leurs places. 
Il eut mis l'une par devant 
Et la seconde par derrière. 
N'en ayant qu'une en ce moment, 
Il la lit mettre prudemment 
Âu côté le plus nér.essa re; 
Sachant , tant il étoit. dispos,. 
Que les ennemis dans l'affaire 
Ne verroient guères que sou dos. 

Gep-endant Pl1ilippe crut qu'il seroit- dé­
cent de bien souper avant de partir, et que 
plusieurs bouteilles d'un Champagne fumeux: 
pourroient lui donner un peu de courage. I1 
ordonna un repas splendide ; mais en atten­
dant qu'on le servit, comme il faisait un très­
.beau clair de lupe , il fut se IJromener _dans 

' 
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son parc avec sa chère Agnès Buffon et son 
fidèle Latouche. Soudain ils apperçoi1rent <lans 
les airs u11e espèca de monstre qui vient droit 

• à eux. D'Orlé,rns veut prendre la fuite, mais 
Agnès et Latoucbe le .retiennent, en lui repro­
chant son peu de courage. Le moustre appro­
che, et l'on croit reconnottre Camille D e mou­
lins. C'étoit lui-même en effet, monté sur Laclos; 
que la divine l,aguette a voit métamo1 phosé en 
ours ailé. Il descend à terre, laissant d'Orléans , 
Agnès et Latouche surpris d'un é,,ènerneut si 
nouvé«u pour eux. Pendant que Philippe -et 

son Chancelier font mille questions à Camill~ 
Desmoulins ; qui étoit descendu de son ou:rs, 
et qu'ils lui demandent des nouvelles de l'ar• 
mée républicaine , la belle Agnès s'approche 

-doucement de l'ours, l'examine attentivement, 
croit lui trouver uh air plus doux qu'aux ani­
maux cle la même espèce, le flatte de la main 
et finit par monter dessus. FiP,r de porter un 
pareil fardeau, le quadrupède aîlé s'élance dans 
les_airs. Envain Philippe et Camille jettent des 
cris affreux , redemandant, l'un sa maitresse, 
l'autre - sa montllrit, l'ours at,é contin11e sa 
route , et bientôt on cesse de l'appercevoir. 
D'Orléans t Desmoulins, pour se consoler , 
vont se mettre à table, et Latouche leur dit 
qu'ils ont prrs le parti le plus sag<'. Cependant 
le souper, tout bon qu'il est , ne les consola 
p_oint de la perte qu'ils yiennent de faire, 
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<:!uoi ! ma maitresse est disparue, 
Disoit Philippe tristement! 
Eh q.uoi ! ma monture est perdue, 
Disoit Desmoulins en pleurant! 

Ou trouverai-je une maîtresse 
Semblable à celle que je perds ? 
El_le avoit tout , et sa lendresse 
Me consoloit dans mes revers. 

Où trouverois-je une monture 
Pins douce que l'ami Laclos l" 
Hélas ! je préférois son dos 
A _la plus légère voiture. 

Enfin après avoir passé une partie de là 
nuit à se dêsoler, l'un en pleurant ~a maitresse • 

et l'autre sa monture, Latouche leur dit que 

probablement ils trouveront au camp la belle 

.Agnès P-t l'ours ailé. Ces douces paroles con­

solent nos deux affligés. Ils quittent Mousseaux, 

suivis du Chancelier Latouche, et arrivent aveG 

l'au~ore au Cha mp de la Fédération. 

Remarques sur le septième Chant. 

(1) M. de Latouche, fidèle chancelier de M. d'Orléans, 
exécute à Creteil ce que son patron projettoit de faire à ' 
Paris, si nos grenadiers n'étoient pas si difficultueux. Il 
ltlonte la garde et fait des patrouilles. Un caporal, ~ 
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i-endant compte de cette conduite dans une société, pnf. 
aidée par Madame Ferrari, finit son rapport, égayé de 
licences un peu bacchiques , par ce!te phrase : crif,n il 
agit si ber;, de toutes les manières, que je le regardDnt: 
presque ci,mme not' égal, parce 9ue nous ne sommes pas 
'/iers à Creteil. 

(2) On sait que les finances de M. d'Orléans sont dana 
le plus déplorable état, et l'on ne sera pa~ fàrbé Je con­

oître à qu&l point sont fondées les inquiétud.es Je ieS 

i:réanciers. 

Première cause de l 'in911iét11dc des Créancier$. 

M.· d'Orléaes est grévé , de son propre aveu de 75 mil­
lions de dettes. 

Il dit qu'outre sa rente apanagère , il a pour 125 mil­
lions de propriétés; mais cet actif est enlié tellement qull 
le domaine d'Avesne, qu'on y· dit employé pour 3o mil­
lions en vaut tl>ut au plus 16; cnsorte que l'opinion di!! 
beaucoup de ses créanciers , que son aclif est an-dessous 
de son passif, est malfieureusement vraisorublahle. 

L perte va tomber sur ses ouvriers et fournisseurs 
principalement, qui forment entr'eux une masse d'envîro11 
16 millions ; et si les autres créanciers ne s'unissent pas, 
s'ils ne concordent pas entr'eux, s'ils ne forcent pi~ 
M. d'Orléans de profiter du moment avantageux pour 
vendre publiquement , il est à craindre que son affaire, 
prenant la marche d'une direction , dure un demi-siècle. 
Or, dix annees suffiront pour opérer une diminution dans 
la valeur du fond et la perte presque totale des revenus _;_ 
donc à rctte époque seule , quelques créanciers bypotbé­
quaires pourront à peine: espérer leur payement, et la 
plupart perdront tout. 



/ 

( llO) 

Seconde cause ,le l'inquiétucle des Créancicr11, 

M. d'Orléans a vendu , depuis 4 ou 5 ans , des im• 
meubles considétables, tant au Gouvernement, qu'à des 
'Particuliers, à la charge de ne pas ob1e11ir des lellrcs 
Je ralijication; il a touché le prix de ces vec'tes. 

Depuis un an, il cherche à vendre, à vil prix, mai$ 
irgent comptant, 1outes ses propriétés, a la même con­
dition ; et dans le moment actuel , on écrit des Dépar­
temens, qu'il vend de certe manière. D'après ce parti, 
il s'en est peu fallu que la cliancellerie d'Orléans n'ait 
été vendue cinquante ou soixante mille francs, ( M. d'Or­
Jeans en a,•oit donné ! 'autorisation à l'un de s~s aclmi­
uisrrateurs.) randis que cet immeuble vaut au moins 
cent mille livres. 

Il a vencln, argent comptant, à ume compagme, tous 
,es recouvremens dano ses appanages ; c'étoit un objet 

de quatre millions. 

Troisième cause Je l'inquiéwde tlc.r Créanciers... 

Le changf-ment de son ancien;ie administratio;n, com,, 
posé11 des avocats et des hommes les plus estimés. 

Le rempl acement P"r ses seuls gens d'affaires, inha­
biles à conduire une aclmillistration aussi étendue. 

Quatrième cause cle. l'foquiétutle cles Créancier.r. 

La surséance des payemens; car beaucoup de rentier.s 
et notamment un d'environ quatre-vingt mille livres par 
an, n'ont pas ete payes de leu'rs arrérages au mois de 

Juillet 1 791. 

_ Tous les ouvriers èt fourni.sseurs et la plupart da, 
•bligations échues ne sont pas pa~ 
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l.'itdministra:tion disoit , il y-a quel<jue tems, que le 
t!ésor <lu Prince renferrnoit actuellement cent mille érus, 
et le trésorier étoit chargé de payer Je moins possible,_ 
afin <le conserver le peu de fonds pour Je• servir,e <les 
i-entes les plus pressée~, au mois de J anviec 1 79.'l. 

Cin(JUi-ème ctnue da l'inquiétude des Créancier&. 

Les poursuites <le beaucoup de créanciers qui faisoienc 
faire des commandemens à M. d'Orléans , des saisies, 
des exécutions et des dispositions au paiement de ses 
revenus, sans obtenir leur remboursement~ 

Enfin, quatre-vingt oppositions sur- le Prince, au tré­
sor-royal, prouvoient le nombre de ses créanciers mé­
t:ontens et le danger.· 

Un des créanciers de M. d'Orléans crut devoir pren. 
clre le parti de faire des poursuites rigoureuses , pour 
e>btenir son payement. 

Plusieurs milliers de créanciers se réunirent à celte 
-rpoque , chez M. Duf,, uleur, notaire , rue :r.:Iontmartre, 
pour faire, eu commun et de - concert, les actes con­
ae1·vatoires. 

Ces créanciers dcsiroient ardemment maîtriser la saisi; 
réelle des biens de M. d'Orlé.ius. Leurs m'otifs étoï.mt 
frappans. 

1 °. C'etoit un moyen de forcer le prince à. .,endre" 
publiquement. 

20, C'en étoit un d'emp,kher un Gréancier particuli r 

d'en f.1ire une arme -cruelle. 

5°. Enfi:1, c'en étoit un d'empêcher le prince de s~ea 
rendre maîtr-e. au nom d'un . créancier qu'il auroit 

iiemboursé , pour en disposer à sou i; rll. 

j 

Î 
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Cett-e masse invite donc le créancier sa1s1ssant à s u• 

nir et à subroger la masse dans l'effet de sa saisie 
réelle. 

Les gens d'affaire du prince l'ont payé un mois après; 
mais, ignorant la subrogation de la saisie réelle, en fa. 
veur de l'union des creaociers , ils ne purent se rendrf! 
maîtres de cette poursuite · imp""o;·tante. 

M. d'Orléans et ses gens d'affaires écrivirent; ses créan­
ciers s'empressèrent de concourir à une réunion avec 
leurs débiteurs, parcequ'èls ont toujours été persuades 
r1ue cette harmonie pou volt se_irle prevenir la perte cl 'une 
partie des creanciers; en consc,1uence ils firent des pro­
positions qui furent même -rédigées par écrit en forme 
Je concordat , et qui étoieot aussi honorables pour le 
prince, qu'utiles pour le ci éJncier; mais M. Target, 
conseil • du prince, rf:fusa cle les avouer. 

Les créanciers, ne voyant plus leur sûreté, peut-être 
aussi s'apperccvant qu'on voulait les avoir à discretion ,­
:r'ompirent, d'un commun acco cl, et s'unjrent chez M. 
Dufouleur , notaire , rue :Montmartre 

( 3) Ce serment ridicule , autrement -<lit , serment ci­
viq!-le, exigé si inconsicl.érément des prêtres , des militaires 
et de tous ceux qui veulent obtenir une place c1uelconque 
da~s la nouvelle a<lministratio11 ; ce serment , dis-je , a 
souvent occasionne des scènes très - plaisantes, témoin 
l'anecdote qui suit, et dont j~ garau:is l'authenticité, 

Un curé des environs de Paris rnfuse le serment, et 
ne peut décider s0n ·vjcaire à_ l'i1;11iter. Le curé mont«t 
en chaire, fait un prône, et ne jure pas. Ou bue. Le 
vicaire lui succède clans la chaire, et jure. Le curé 
s'élance après lui, le prend :rn colet, et lui dit d'un 
s-tyle grenadier: Comme11t , petù Jj. .... ; l1t j1Lres po,ur 
11i'ôtcr mon bt!néjù;;~ 1 T,. te damnes pour me dépouiller! 

al/ends 

/. 
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attends petit JJ ..... , je L'apprendrai que tit n'eri. es pa.s 
où c,, cmis ttre. Ecoute.... .ht vo;Ja mon cure qu, Jait 
aon serment avec une volubilite t/ifficiJe a suivre, et qui 
le répète trois ou quatre fois pour le constater; et puis, 
6e tournant v~rs Je vicui,e: 'El, lien! petit B .... , te 
l'vila Men aPancé. Je garde ma cure. Alors, ùu milieu 
de l'auditoire, s'élève une voix s~rmanirrue, sorrant d-e 
dessous une perruque noire et crépue, c1ui dit r,es-hauu 
Gé suis grmte11t ,lit pelit picre, e: gé Jizis ecnt équis de 
prmsion au petit picre. En effet, ce particulier, allemand 
de nation, et fort ami cle ln révolution fran~aise, a 
placé sur la tête du vicaire la somme qu'il lui clesti­
noit. 

(4) Il est 1c1 question des dépurés de la seconde légis­
lature, personnage~ méprisés , même des b11Lituéi des tri­
bunes,- Dernièrement au Palais-Royal, un orateur , fort 
écouté de la foule qui l'entou roit , termina sa philip­
pique en disant: q1t'aue11dre d'une Assembléc,sans intért'c 
et sans proprù!té ? regarde::; , ftlessieurs , l'appareil pom­
peux dans lequel Pos rcprésentans se rendent au sanctuaire 
du Corps Ltlgisla1ij'. Des p 7rapl11ies et des galoches. 

Une autre fois on faisoit rappel nominal. Le secrétaire 
prononce le nom d'un ,lépuré, et personne ne répond. 
JI est c/,c;:, lui à r.:zconu:wder sa c11lote, s'Jcria uue voix 
des tribunes. 

Il est certain qu'on ne pouvoit faire un plus mau,·ais 
choix pour peupler le sénat de .la France. Il est même 
à desircr que le très-petit nombre de personnes de mé­
rite, qui se trouvent à l'l1ssemblée, la dé5Prtent bientôt, 
pour ne point être confondues, au jour de ln vengeance , 
avec les Fauchet, Brissot , Merlin, Chabot, Coudorcet, 
Garan de Coulon , llazire , Couthon , Lacroix , Isnard , 
et tant d'autres miserablcs , dont les noms seuls provo­
quent Je sourire du mépris. 

H 
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(5) Ce fut dans les premiers tems de l'Assemblée Na• 
tionale , lorsqu'elle étoi t enc.ore à Versailles , que cette 
aventure arriva à M. d'Orléans, Craignaut du tumulte, 
et m~me quelque chose de pis , il s'étoit, par précaution, 
couvert d'une douzaine de gilets ; mais s'étant trouve 
mal, en voulant faire une petite motion, on fut obligé 
de déboutonner sa collection de gilets pour le soulager. 
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-C H A N T VII I. 

LA N U I T. 

IMPLACABLE Discorde, en ce vaste univers , 
Faut-il que tOll bonheur soit de changer sans cesse 
Nos plaisirs en tourmens, nos cités en déserts? 
Si jadis , à ta voix, les Dist, icts de la Grèce 
Se portèrent en foule aux remparts d'llion; 

Si leurs gùerriers réduisirènt en cendre 
Ces murs fameux, bâtis par Apollon ; 

S'ils violèrent maint tendron 
Qui, peur-être ennuyé d'attendre, 
Ne cherchoit que l'occasion 
De pouvoir décemment-se rendre, 
Tout en feignant d'e se défendre ; 
Et s'ils pillérent sans raison 
Le Départe,ment du Scamandre; 

Si dans le camp du farouche Agramant 
La Discorde un beau jour fit naître la querelle 
De Roger, Ferragus, Rodomont, Sacripant , 
De Marphise, Renawd, Bradamante la belle, 
De l'altier Mandricard et du fougueux Roland, 
On seroit étonne que la même dée'Sse 
Qui souffla son esprit aux plus fiers paladins, 
Comme aux plus grands héros dont s'honore la Grèce, 

Eüt epargné :Messieurs les Jacobins. 
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Un affreux désordre régnoit dans le camp 9 
à l'arrivée de Philippe et de ses deux compa.­
gnons.1 Mais avant d'entrer dans de plus grands 
détails à cé sujet, il est nécessaire de remonter 
à l'origine d'un accide-nt qui prouve que les 
àrrnées les mieux disciplinées ne sont point à 
l'abri des évènemens, puisque celle de la ré­
puqliqùe man'Iua 4e"Se .cfüsot1dre-et de former 
deux partis prêts à en venir aux mains, 

Déjà Phébus s'étoit caché dans l'onde. 
• Hors les patrouilles , les filoux, 

Les Sans-Culotes, les hiboux, 
Tout reposoit dans une nuit profonde; 

Et l'a,tre argente de la nuit , 1 

Sur notre-paisible hémisphère, 
- Versoit au loin cette douce lumière 
Qui brille d'un éclat qui jamais-n'éblouit. 

Le bataillon de Rol:iespforre , 
Du Dieu Morphéeoécartitnt les pavots, 
Et méditant de gloi:ieux travaux, 

Se lève ti petit bruit, gtridé par le mystèFe , 
~Ec marche vers l'endroit où du brave Danton -
Dormoit tranquillement le· tranq.uille escadron. 
Du neveu de Damiens les ardens satellites 
Dépouillent sans pitié Messieurs les Cordelie,rs , 

Ils prennent tout , sabres , lévites, 
Culotes, bas, pipes, s1rnHe1 s , 
Bonnets de laine et redi11go1 tes, 
Chemises, mouchoirs, caleçons, 
Chapeaux, cravattes et cliaussôns, 
Car tout coilvient ·aux Sans-Culotes. 

Après cette glorieuse expédition, ils revîen .. 
nent ttànquillem'ent à Jour poste, et se par-

f 
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t;agent le butin qu'ils ont fait sur leurs amis 
du bataillon des Cordeliers, pendant que ceux-ci 
étoient plongés dans le plus profond sommeil. 

Bient6t après le camp fut témoin d'une 
expédition d'une nouvelle espèoe. Je ne sais 
si je pourrai la bien décrire; mais au moins 
si je ne réussis pas, l'on me saura gré des ef~ 
forts que j'aurai faits pour conteQter mes 
lecteurs. 

Il faisoit nuit: les Jacobins, 
Que l'art de la négromanc;e 
Avoit transformés en roussins, 
Plus fringants que ceux d 'Arcadie, 
Ne pouvant dormir, s'amusoient 
A ruer, à sauter, à braire; 
Et, pour n'être point à rien faire, 
Civiquement ils se battoient 
Pour quelques chardons qu'à la terre 
Avec les dents ils arracb.oient. 
~près une lutte aussi belle, 
Ils formèrent le doux projet 
De se présenter en secret 
Aux sœurs du bataillon femella 
Que sœur Silleri commandoit. 
S0it que nos républicomanes 
Oubliassent qu'ils étoient t.nes , 
Ou soit qu'ils sentissent trop bien 
Que., dans cette heureuse entreprise • 
A ces baudets que l'on méprise 
]Js ne le céderaient en rien , 
Voilà que dressant les oreilles 
Avec un air bien gracieux, 
Et da leur$ projets amoureux 
Se promettant monts et mçrveilles , 

HS 

I 
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Ils arrivent, à petit bruit , 
Aux lieux où la troupe amazone 

' Se reposi>it pendant la nuit 
Des nobles travaux de Bellone, 
A leur aspect les chastes sœurs , 
Sans réfléchir , prennent la fuite ; 
Mais aussitbt à leur poursuite 
Volent les baudets séducteurs. 
Déjà l'aimable sœur Julie, (1) 

Par l'âae Fréron poursuivie, 
Est sur le point de succomber ; 
Avec regret la sœur Bouchotte (2) 

Fuyoit un Ane patriote , 
Mais un caillou la fit tomber, 
L'âne Gorsas, que rien n'arrête , 
S'attache à la sœur Audoinette ; (3) 
Les àaes Malherbe (4) et Chaussard (5) 

S'attach,rnt à la sœur Guiard ; (6) 
Anacharsis (7) à sœur Adèle ; (8) 
L'àae Isnard (9) à la sœur Fauchet; (10) 

Saint-Félix (11) à sœur Condorcet; (12) 

Et Pamélà, qu'on dit si belle, 
Et qui jamais ne passera 
Pour bégueule , ni pour cruelle , 
A l'âne Baumier (13) échappa ; 
Et cette beauté , ( 14) G!.ont le père 
Fut nommé sauveur d'un pays 
Dont il a causé la misère , 
De vingt baudets vifs et jolis 
Recevoit le, flatteur hommage , 
Quand les Jacobins endormis 
Se réveillèrent au tapage 
Qu'avoient fait en ce badinage 
Et les sœurs et leurs adonis. 

Les Jacobins sont singulièrement seanda•· 
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Iisés d'un pareil spectacle; en guerriers pru• 

dents et sages, 

lis s'avancent vers leurs confrères, 
C'est-à-dire, vers les baudets, 
Bien convaincus que leurs prières 
Ramèneront soudain la paix 
Et chez les sœurs et chez les frères. 
Mais helas ! leurs efforts sont vains! 
lis ont beau prêcher la décence , 

Les ânes railleurs et badins 
Se moquent de leur éloquence. 
F.nfin nos sages J acobios 
Sentent qu'en cette circonstance 
Il est pour eux de la prudence 
De changer d'allure et de ton ; 
Et 'JUe , pour mettre à la raison 
Des héros à longues oreilles, 
Mille el mille coups de bâton 
Opèreront plus de merveilles , 

Que le plus éloquent sermon. 

Puisqu'un âne est, après un Jacobin, l'animal, 
le plus entêté , l'on peut juger à quel point 
les Jacobites doivent porter l'entêtement, lors­
qu'ils se trouvent métamorphosés en ânes. Ce­
pendant malgré cette double raison d'être 
opiniâtres , le bâton produisit sur eux un 
prempt, effet ; et nos ânes galans, les oreilles 
basses et l'air contrit , retournèrent à leur 
poste, jurant de se venger un jour sur leurs 
camarades des coups de l;iâton qu'ils en a voient 

reçus. 
Le bataillon de la J acobinière croit qu'après. 

H4 
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cette petite espiéglerie la paix est rentrée dans 
le camp ; mais un nouvel évènemei1t lenr 
prouve qu'elle en est plus éloignée que ja­
mais. 

Au bruit qu'avoit fait l 'expédi tion amou­
reuse de .nos baudets galans , le baté!illon des 
Cordeliers s'étoit réve illé i èt se trou vaut pres­
qu'entièrement dépo11i]lé, par les soins officieux 
de leurs camarades du régiment des Sans~ 
CuJotes, il jettoit des cris affreux, qui attirè­
re nt de son côté les autres bataillons de la 
républ ique. 

Dauton, ce brave <:apitai.ne 
Du bata:llon des Cordeliers , 
Chc1choit sou gilet de fu taine, 
Et V incent (15) l'uu da ses souliers, 
Peyre avoit pr rdu sa culote, 
D'.iglanrine (16) deux manuscrits , 
Le petit Mittié (17) ses bas gris 
Et Dusaulchoi sa redingoue . 
cc 0~ J on c es t le col de bazin 
" Que m'a donné ma douce am ie, p8) 
" Disait le doucereux Berc1uin? 
" Helai; ! criait certain poëte , 
( Monsieur ,le la Harpe est son nom) 
" La grande pene que j'ai faite 
,, Me fera perdre la raison ! 
" On m'a pris une tragédie 
" Où l'on eut vu du goût , de l'art, 
" De la 'raison et du génie , 
l' Et qu'aux tréteaux du sieur Gaillard (19) 
~ La sœu1· Vestris eue embellie, 
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» Elle ne ,prut servir à rien 
" Aux ignorans qui me I'ünt prise, 

·" Parmi ces gei;s là. je crains bien 
" Qu'il n'en soit pas un qui la lise, 
» lis en feront des torche .• , . hélas ...• ,, 
A tout écrivain éphémère 
Comme un tel aveu coûte à faire , 
:i\'.Ions la Harr,e n'acheva pas, 
.Enfin la troupe ·Cordelière 
0se accuser publiquement 
Les chasseurs du graod Robe~pierre 
Comme auteurs clu brissotement. 
J\Iais ceux-ci lui lavent la tête , 
Et leur capitaine irrité 
Dit que l'armée est malhonnête 
De suspecter leur probité. 

Cependant les Cordeliers reconnoisseut sur 
les Sans-Culotes quelquei-uns de leurs effets 
volés. Ils les redemandent, mais Qn s'obstine 
à ne pas l,es leur rendre. Ces deux bataillons 
se menacent ; ils sont prêts à en venir aux 
main~: les Sans-Ca lotes, pour garder ce qu'ils 
ont pris , les Cordeliers, pour ravoir ce qu'on 
leur a dérobé. Déjà les légions de la républi=' 
que avoient pris parti pour l'un ou l'autre de ' 
ces bataillons; déjà l'on a voit préludé- par quel­
ques douzaines de coups de poing et autant 
de coups de pied, à la suite desquels alloit 
commencer un combat terrible, lorsque · rar­
:,ivée d'un courier sembla, pour quelqt~e tems,. 

lire.mener le calme parmi les troupes de la zé-
p.ublique. ., 
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Ce courîer extraordiriaire étoit l'éloquent: 
?lonsin (20) qui , ayant passé la nuit dans un 
cll,baret du Gros - Caillou avec un bàtelier et 
cleux blanchisseuses de sa connoissance , venoit 1 
instruire l'armée de la déconvenue de l'abbé 
Fauchet .et de sa troupe ; ce qu'il fit en ces 
termes : 

Mes chers amis , je reviens du Synode. 
Mais ô douleur! à peine il commençoit 
A s'occuper de l'utile projet 
De nous dnnner un cul Le plus commode 
Que de soldats nn nombreux escadron 
A violé le respectable asy le • 
Où de :D'auchet s'assemoloit le concile,' 
Et maintenant le mène à Charenton. 

« Hélas! s'écrièrent tous les Jacobins, c'est 
:» encore un tour que nous jouent nos cnne­
" mis , les royalistes-! mais nous nous en vea­
,, gerons. Oui, dit le Général, volons tout de 
,, suite à Charenton, et délivron_s ces vénéra~ 
)) bles prélats qui sont les plus fermes colonnes 
" de notre république naissante ! ,, 

Cet évènement réunit tous nos Démagogues 
qui étoient sur le point de se battre. Ils jurent 
àe voler au secours des Saints-Pères du Con­
cile du Gros - Caillou. Les Sans-Culotes , qui 
sentent que, pour réussir dans cette expédi­
tion, il faut que la paix règne parmi le~ trou• 
pes de la république , consentent , pour l' ob­
tenir, de rendre aux Cordeliers la moitié des. 

"' 
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effets qu'ils leur ont brissotés; et ceux-ci se 
conte11teut de/ce qu'on leur rend, dans l'espoir 
de voir bientôt renaitre parmi eux la r.ubordi­
nation, i,ans laquelle l'armée la plus aguerrie 
voit échouer toutes ses entreprises. 

Ce fut alors que Philippe et ses deux com~ 
pagnons entt èrent dans le camp. La vue de 
la baguette magique, que r apportoit le grand 
Camille Desmoulins, excita dans toute l'armée 
les transports de la joie la plus vive. On ne 
douta plus alors qu'avec cet heureux talismatL 
la république ne devint la plus florissacte de 
l'Univers. 

Cependant les chastes amazones redoutent 
encore de nouvelles entreprises de la part des 
Jacobins que la baguette a changés en ânes, 

1
et qui probablement ne s'apperçoivent pas de 
leur métamorphos~. 

Pour prévenir de pareils accidens, 
Du Général la prudence ordinaire 
Lui fait juger qu'il seroit nécessaire 
De transformer nos âne, trop galants 
En Jacobins, de choisir dans les rangs 
Les plus nerveux des ~épublicomanes 
Que sans effort l'on cbangeroit en ânes, 
Et qui pourroient succéder aux baudets • 
Dont les complots et les ardeurs profanes 
Des chastes sœurs avaient troublé la paix. 

Ce projet s'exécuta facilement avec le secours 
de la merveilleuse baguette. Ces trois cents ânes, 
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pour péuitence, r eprirent la forme de Jacobbs,et 

.t rois cents autres JacobiEs furent à leur tour 
changés en ânes. Tout le camp paroissoit tran­
quille, et l'o~ aHoit se mettre en marche, quand 
un nouvel érénement manqua de tout brouiller. 
11 .embloit que la Discorde a voit juré d'empêcher 
l'armée cie la république de passer les limite$ du 
champ de la fédération, Voici en, peu de mots le 
sujet de cette nouvelle dispute, qui, heureuse~ 
ment pour le parti démagogique , n'eut pas les 
suites ~unestes que l'on pouvoit en attendre, 

/ 

L 'bonn~te el vertueux Gorsas , 
Pour des raisons qu'on 1te sait pas, 
Avoit sur lui ses trois chemises 
Que, du produ it de so11 fa tras, 
Sur le's Quais il a voit acquises, 
Et dont i l fait le plus 'grand cas, 
Vù qu'alles ue sont qu'un peu gr ises. 
Lorsqu'en âne on le transforma , 
A Brisso t le sort le donna ; 
Et charmé d'ê tre la m on ture 
D'un écri v,1 in tel •1 ue Brissot, 
Il regré ttoi t peu la figure , 
Le regard farouch e et l'air sot 
Qu'il tenoit a"e dame l~fo ture. 
Alors Brissot, qui s'ennuyait 

D e ne point fa ire quelques prises • 
De son grison qui sommeilloit 
Escamota les trois chemises. • 

Mais Gorsas ' ;Il reprenant sa forme na­
t urelle, s'apperçoit du tour que lui a joué son 
ami Brissot, Il redemande, à grands cris, le~ 
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chemises qu'on lui a dérobées. Brissot nie l s 
lui avoir brissottées. La dispute s'échauffe; 
elle semble même présager un combat terrible, 
quand Philippe d'Orléans, à gui Brissot et 
Gorsas sont également chers, s'approche de 
ce dernier, et, pour le consoler de la perte 
qu'il vient de faire , il lui donne généreuse­
ment un billet -patriotique de cent sous. Gorsas 
accepte avec d'autant plus de reconnoissance 
lê cadeau du héros d'Octobre , qu'il se voit 
grace à cette somme, en état de se procurer 
trois nouvelles chemises, aussi belles et aussi 
blanches que les trois qu'il a perdues. 

Après cette dispute, à laque1le la magnifi• 
cence de Philippe d'Orléans mit heureusement 
fin, le calme parut, au moins pour un mo­
ment, régner dans l'armée républicaine. 

Remarques sur le huitième Chant. 

(1) On ne sait pas trop de quelle section etoit -veuve 
Mademoiselle Julie, lorsqu'elle épousa le comédien Talma. 
Les uns prétendent qu'elle l'etoit du club des Jacobins, 
d'autres du club des Cordeliers. Quoiqu'il en soit, huit 
jours après sou mariage elle accoucha de deux gros 
petits marmots, dont elle fera un jour d'excellens pa­
triotes. Le civisme de cette républicaine, ci-devant belle, 

avoit devance la révolution. 
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~on mari , le sieur Talma , persuadé que , tous le, 
lidmmes étant égaux, tous les tl,eàtres devoient l'être 
de même, a· quitté sans regret la scène franç;aise pour 
les traiteaux du sieur Gaillard. Il parolt fait pour ce 
dernier théâtre. Ce couple heureux demeure rue Chan­
lereine. 

(2) Cette Sœur fgt un' j_our accusée dans la Société 
fraternelle d'avoir brocanté sa fille; mais s'étant lavée 
pteinement de cette inculpation odieuse, elle fut con­
gratulée par tous les Frères et routes les Sœurs, fJ_Ui s'em­
pressèrent d'essuier les larmes qu'une affreuse calomnie 
lui avoit fait répandre. 

(3) C'est le nom rle tendresse que M. ÂuÙouin donne 
à sa chère moitie, Madame Audouin. ' -

(4) Son vérirn ble nom est Boursault; il prit celui de 
Mallzerbe en se faisant comédien. Après avoir couru toutes 
les provinces , hué par-ci , sifflé par-là, il vint à Paris fon­
der le thédtre de Moliere, qu'il auroit dû plutôt norn­
mn le tlzéôtre des Antropoplwges, puisqu'on ne joue guère 
sur ces tréteaux que des pièces telles· que· lo,_ Ligue des 
Fanatiques et des Tyrans , la grande Revue des années 

Noire et Blanche, la France régénérée, le retour clu Pere 
Gérard a sa Ferme, et autres rapsodies de la même 

fo1·ce. 

(5) Avocat sans cause, et l'un des ,trois r.ents qui se liguè­
rent en l'Lonneur du Prince de Brunswick. Il a corrigé 
Montesquieu dans un pe.tit écrit qu'il fit parl)Ître, à l'insçu 
du public, sur les loix criminelles. Cet ouvrage auroit fait 
honneur à M. Chaussa rd, si l'on ne s'etoit point obstiné 
à ne point le lire. L' e plus , M. Chaussard est l'auteur 
de la Fran,e rég61,érée. Il demeure rue Boucher, NQ, 24. 

(6) Madame Guiard est connue par son civisme ~t 
son talent pour la peinture. Elle réussit sur-tout à pein­
dre les monstres. Elle a exposé au derniet salon les 
pertraits de MM. Robespierre , d'Orléans , Péthiou , etc., 
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etc. Elle demeiue me de RiGlzelieu , près celle des !Jou­
·ekc,ies. 

(7) Ce M. Clootz , major Prussien , est un des plus 
chauds partisans de notre révolution. Voici pour quelle 
raison il a pris Je nom d'Anacharsis. 

Ayant réfléchi que les dogmes du Christianisme étoient 
des puérilités , et qu'un philosophe étoit obligé de retran­
cher , mdme tle son nom , tout ce qui portoit la livrée 
de cette erreur, l'i changea son nom de Jean-Baptiste en celui 
d' Anacl,arsis, préferant le disciple de Solon à celui de J esus­
Cbrist. 

L'abbé Fauchet était alors dans un de ces momens où 
il croit à la religion C.uholique , ce qui lui arrive de 
rems en tems. Il fut désolé d'une sorte d'apostasie qui 
mettoit en péril le salut du Major. Il dressa contre lui 
toutes les batteries de la raison théologique, mais il ne 
put l'entamer. M. Clootz, accoutumé par la tournurè de 
son esprit à saisir le côté ridicule d'une proposition, dé­
joua le convertisseur , mais ne le découragea point. L'abbé 
Fauchet le reprovoqua , et voici en quels termes il le 
défia 

Je m'engace a V.Oil$ ddmontrer' de maniere à /IOTlS dter 
!oille occasion de réplù1uer, 9ae la reliçioll Catholi9ue 
est SainÙ et Praie. Si je succombe , je me dél,aptise; mais 
si j'ai l'ar1anta;;e, PO us reprendrez le llOm de J ean-l:laptiste, 
L'acceptez-vous? 

M. le Major Prnsiien l'accepta. Il s'imposa la loi d •~tre ,' 
après le comb,tt, aussi bon Catholique que M. Claude 
Fauchet , ou M. Claude Fauchet de se faire Major Prus­
sien et Philosophe. Cette lutte devoit avoir lieu dans une 

'Eglise, mais l'abbé Fa'uchet ayant été sur ces entrefaites 
nommé à l'évêché du Calvados , il partit pour son diocèse, 
laissa,;it M. le Major Prussien, tranquille possesseur de 

,on nom d'Anacharsis qu'il a toujours porté depuis, sans 
avoir combattu pour l'avoir. 
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(8) Deux raisons doivent rendre cette jeune demoisel è 

bien chère à la ré1mblique , elle est fille cle M. d'Orléans, 
et éléve de Madame de Silleri. Elle est en outre ce que 
.}.1. Voidel aime le mieux, ap1·ès un comité des r.ecben:bes, 

(g) Rien n'est comparable à l'éloqu ence cle M. Isaard 1 

deput11 à la seconde Législature. Il trouve de la pl1ilo­
sophie dans tout. L'action des Noirs, qui ont tout pillé, 
Tavagé, massacré dans l'Isle Saiut-Domingue , lui paroît 
très-philosophique j aussi , lorsqu'un députe vint' à l'As­
semblée nationale tracer la tableau des abominations com­
mises par les Noirs, M. lsaard traita les Colons de 
gens qui insultent la philosophie , et leur rapport de 

libelle. 

(10) Madame Colon est la tendre Dulcinée du vén<l• 
rab\e abbé Fauchet. Leur ménage est un des plus heu­
reux de la Capirnle, et leurs enfans sont élevés clans 

les principes de cette douce philos ,phie dont i\Ionsieur 
Claude Fauchet donne si souvent des preuves clans le 
Sénat de la France, Lorsque ce digne ecclésiastique fut 
fait évêque du Calvados , il fut obligé de rester à Paris 
frois semaines plus qu'il ne le croyoit , et cela pour 
deux raisons qui prouvent son extrême sensibilité: 1,

0 ses 
énfans avoient la petite vérole, et il ne vouloit point 
s'en séparer dans un moment aussi critique : 2°. il crai­
gnait de porter clans le Calvados l'air vé,rolique qu'il 
avoit respiré dans son ména!\e , et d'innoculer , sans le 

vouloir, tout un Département. 

On sait que le meilleur ménage a ses peines et ses 
s:oucis. Celui de M, l'abbé Fauchet n'en est point exempt. 
Il surprit deroiè1ement sa femme entre les bras d'un 
jeune Acteur du Théâtre de Monsieur. Il voulut m~me, 
pour ~•en vet1ger, la dénoncer à l'Assemblée nationale; 
mais Madame Colon, usant en femme adroite du pou­
voir qu'elle a sur son tendre et fidèle époux, lui fit, 
dans un doux l tç-:...tête, oublier son projet de clé11ocia­
tion. Elle demeure rue cle Chnba11ois. 

(11) 
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(11) Co J]>e~agogue fut un de, prisounicp foir, à. I; 

journé_e d_u Charnp-de-:iHars 

1 ,-2) Madame de Gon<lorcet 1ltttnt u-n jour ·chm! hi ga• 
lerie de Versai Iles, son mari , ( alors court•isito , car 
,.:'étoit sous l'r1ocien régime, )fa poussa, en li.ü disar t 1 

tiens toi bien I voila le Roi qnj passe. 

( 13) 1\.! • .Deaumier, républio-din farouche, fut rnalad<?" 
pendant ht>i-c jours , lorsqu'il app·rit que l'Assemblée 
constit11a111e a~oit clticlaté que le Roi ue scrC>ic poittt 
Jllis en ._c(luse. Il demeure rue et H61eL du Croissant. 

(, 4) Je ne dirai rien de Mn,fame de Stael , Elle 
de l'Ex-i\1inis1re Nec_ker; certc LJ11Jc esc ~,l!z conuul' 

par les méd isrlnces de .M., cL Ol,amr.'cen~,,,, et les ~pi­
grammes du J.;nrnaL ,.c l,i Cour et de La 1-",tte. 

(
15) Ce .membre du ch,b cle5 Co,~eli ers sig_na, comçi!} 

secrérni,e cle Sd. soc1~1é, le fo 111 °11x arrê1ê cout,9 le Hui, 
et que la ho,dc Curclel,ere a,·_ fai t , b carcler dau •one~ 
~s rues et canctour, rh l?J1i, r~T'dan c la -.c1 ,<ii.1 ~ ,n t11 
de 1791 Il i,'a pa <le Jog 0 m ut ix-e, 

(
1

(;) l\I. d'..Lglaut ·r.e , uon l oëtc drom,1tique, s'est a,tili 
en ve11da11t s.1 ['lum , u :,urane Prudlionime. Il a ,rédigé 
d'nue maniè, e jllt yaùle les R/v~l.:tiv,,s de A11is. II est 
ù rcman1uer quo le s,cur l'rud!t, mmc 110 sait point lire, 
et que cependant il est le iut!" sup, ème des éc, its qu'il 
paye à tauc la feuille. Un jour d la semaine il rassemble 
cljez lui reux qu'il fJit trav1iller à son Journal; il écoute 
attenti,·cment r,e qu'"n u.ulit • e.t.?'orsqu'il n'est pas con­
tent, il dit cl

1
un rnn dortor, 1,-ceci ,.'est point assez.fort, 

raJ·rz la et .failc.r-moi un autre auicle. Et les faiseurs 
cle Prudbon,rne sont obliges de recommencer leur besogne. 
Le fier d 'Ei;lautilie lui -même s'est soumis aux caprices clu 
despote Prudhomme. Il demeure rue du Tl,éa"tre Français. 

, 

(17) L'ete dernier je rencontrai ce jeune 1é;,ublicain 
aux Tuileries, Après avoi, fait ensemble un dcmi-tou~ 

l 
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d'allée : je 'Vôrts quitte , me dit-il ; comme j'apperçois ici 
beaucoup de Jacobins, je pourrais dtre chassé de la so• 
ciété, si l'on me 'Voyait avec vous. Il demeure rue de 

l' .A rbresec. 

(18) On présume que cette douce e:mie dont parle ici 
le doucereux Berquin est Madame Pankoucke , femme de 

l'entrepreneur en librairre, 

(19) M. Gaillard, dir&cteur du Thédtre des Variétés, que 
l'on appelle actuellement Théatre Français de la me de 
Richelieu , est un Jacobin de la première classe. Il est 
parvenu avec les pièces de :M. Chénier à -chasser le peu 
d'honnêtes gens qui allaient ci-devant à son Théâtre. On 
dit même que, dans un de ses accès cle patriotisme, iL 
a dit dernièrement qu'il obligerait tous les spectateurs qui 
viennent à son Théâtre de prêter le serment civique, avant 
d'entrl'r, Il demeure rue de la VrilliJre, 

(10) M. Ronsin, que quelques-uns nomme11t Roussin , 
a fait la pièce intitulée: la Ligue des Fanatiques e& ,ù 

Tyrans. C'est assez le faire connoître. 

1 • 







CJIANT I X. 

LE P ON T. 

CoNDUIRR un club n'est pas chose facile: 
Noël (1) l'a dit; ce grand homme a raison. 
Dans ces tripots , où la troupe indocile 
Des Jacobins distile son poison , 
Sitôt qu'un membre ouvre un avis utile , 
Tous ses rivaux en ouvrent soudain mille ; 
Et le désordre, allant toujours croissant , 
Fait du tripot un lieu fort déplaisant • . _ 
Où miiint bourgeois , que pour sage on renomme , 
A coups de powg défe,nd Jes·dr_ojts de l'homme, 
Si , pour conduire un semblable tripot , 
Il faut unir et pruden~ et courage , 
On con~ientli:a saps peine., qu'il en faut 
Bien plus êiiëor, pou mener ou pillage 
Des rr.écréans sans ho_n nenr et sans frein, 
Sur-tout s',ls soiit.du séqa Clémentjn,. • 

A la nouvelle du malheur qui vient}.'arriver 
au saint patriarche Fauchet et à 
respectables ~llèiues , tous_ les 
parti républicain sont animés du 
En un moment._ ili sont sous les 

• 

ses dignes et 
guerriers du 
même e§p-rit. 

ar,Jnes. Déjà. 
I 2 
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ils quittoient le champ fédératif pour s'ache:; 
miner vers Charenton , lorsque leur marche­
fut encore retardé par un évènement auquel 
on ne dey.oit guères ' s'attendre. Il sembloit 
qu'un mauvais génie s'opp0soit au départ des 
tr~pes tle la république. Voici en peu de ffl6ts 

la cause de ce nouveau retard. 

Le Général a~oit choisi Péthion 
Pour trésorier-de }a rroupe civique; 
Et cehii-ci, soit par distraction , 
Ou soit qu'il eût grande inclination 
A brissoter , m~me sa répùblique.,, 
Adroitemenr-.1uitta son bataillon 
Avant l'aurore, et s'en vint à Lutè~e 
Où de l'armée il déposa la caisse. 
Ne croyez pas que , eomme un étourdi ,i 
De cet argent il fit maavais usage , 
Qu'il le donnàt à maîtresse volage , 
Ou le risqu&t au jeu de biribi ; 
Monsi.eur Pethion n'en agît point ainsi; 
Il l'empleya , comme auroit fait un sag_e: 

On s'assembloit dans chaque section 
Pour faire un Maire ~ alors Mohsieur Péthion j 
Qui s'introduit dans ces aréopages , 
A très-bas prill: 11/:hète les suffrages 
Des électeurs ; car on sait qu'il pouvoît 
Tout acheter : dans sa caisse il avoit 
Dix-huit écus en espèce sonnante , 
Neuf assignats de cinquante ou soixante ~ 
Et qui , pis est , seize ou dix-sept chiffoIIS 
De ces billets qu'on dit patriotiques , 
Ou de secours ou bien de seccions , 
11.t qui, reçus dans toutes les boutiques 3 
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i ont renfermer l'argent et les gros sous 
Qu'on cachera , tant qu'on verra chez nous 
Des assignats et des papier~ civiques. 

Avec 1a caisse de la république, l'irréj_m5-­
t,;h_able et vertueux Pét~lion obtint les suffrages 
des Electeurs de Paris, d'autant plus facilement 
qu'ils étoient presque tous Jacobins , (2) et 
qu'en élevant ce grand homme à la Mairie ·, 
ils croyoient servir la chose publique. MaÏs 

,..avànt de parler de l'Administration du nou­
veau Maire , voyons ce qui se passa -dans le 
camp , immédiatement après le départ du tFé1 

sorier de la république. 

Condorcet, qui avoit lu dans }'Histoire An­
cienne qu.'un bon Général ne doit laisser échap• 
per aucune occasion de se faire chérir de son 
armée , crut avoir trouvé celle de prouver à 
ses soldats combien il leur -ét@it attaché. Comme 
il est né très-généreux , il les ~égala d'eau-de­
vie. En philosophe , qui sait accorder ses in-:" 
térêts avec sa gloire, if .fit cette <ilépense, "TIOn 

à ses frais ? mais à ceux de la république. Le 
sage Péthion fut mandé pour payer avec l'ar­
gœnt de sa caisse la liqueur civique do'nt les 
troupes de Condorcet venoient de se régaler; 
mais on ,e\lt beau chercher le sage Péthion , 
c>n ne le trouva pas ·, non plus que sa eaisse. 

et Hélas! s'écria le Général, à qui se fiera• 
:n t-on désormais? J érome Péthion , qui pour 
';l hl probité sem~loit me le disputer ; J érpme 

1 5 



f 154) 
,, Péthion; qne j'avois préféré à tant d'hon.: 
" nêtes Jacobins, pour lui confier le trésor da 
,, la 1épub1iq11e, vient de partir avec sa caisse! 
» et le cruel me laisse dans l'impossibilité de 
,, payer l'eau-de-vie que j'ai donnée à mes 
" soldats! Ah! le trait est si horrible que j'es­
,, père qu'avant peu la Comédie Italü·nne le 
,J jouera sur son théâtre dans un Opéra-Corp.ique 
" bien larmoyant. » (3) . 

Le Général alloit recommencei ses lamenta­
tions , mais les discours d'une vingtaine de­
guérriers de ses amis le consolèrent un peu 
clans sa disgrace. 

Le Jacobin Lesieur (4) lui prouva qu'on ne 
• s'appercevroit nu1lement de cette rlisette d'ar­
gent , puisque la république pouvoit facilement 
faire incendier les châteaux et assassiner à cré­
dit. Malgré ce propos consolateur; le Général 
voyoit avec peine l'argent manquer dans la 
plus belle (5) république du monde. -' 

Bon, lui dit Dubois de Crance, (G) ~ 

Votre peur tient de la {olie ! 
Quoi ! ponr payer cette ea u-,ln-vie 
Vous vous trouvez embarrassé? 
N'allez pas, je vons le commnnde 
Au nom de tous n,,s bar aillons , 
Satisfai, e cette marchandr.. 
Elle a vendu neuf cens poissons 
De rogome de contre-bande. 
Eh 1 que nous importe après tout 
Qu 'elle ait dessus gag.,e bea uroup , 
Po~rvu que beaucoup cllo en vende 
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Comment faire pour la payer ? 
Nous n'avons pas un seul denier. 
Mais je puis en grand politique 
Vous retirer de ce bourbier, 
Pour servir la chose publique, 
Un ancien philosophe a dit 
Que la pl~s sage république 
Par fois pouvoit boire à credit 
Et rogome et liqueur baccbique. 
Si nous faisons bien, n0us suivrous 
Cette précieuse sentence; 
Ne payons pas notre dépense, 
Ou bien plutôt, ne la payons 
Qu'après avoir pillé la France; 
Car a ver.. grand plaisir je pense 
Qu'avant peu nous la pillerons. J v 

Le Général se rendît aux bonnes raisons de­
Fél<:Jquent Dubois de Crancé; il ne paya _ioint • 
l'eau-de-vie dont il avoit régalé l'armée Jaco• 
bite ; mais il promit à la marchande de la 
payer , lorsque la république auroit fait for­
tune. 

Le Génevois Clavièz:e (7) , qui connoit le 
prix de l'argent et même celui des a:ssignats, 
ne peut ~e consoler de la fuite de l'irrépro­
chable Péthion, et sur-tout de la~ disparution 
de la caisse. Il sait que sans argent on ne peut 
rien faire, et qu'avec ce· métal on peut tout 
entreprendre , tout bouleverser , tout détrurre , 
et soudoyer même les assassins les plus. expé­
rimentés .. Enfin le ·respectable Clavière conclut 
à ce que la républiq_ue I pour se tirer de l'em-

I 4 
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barras où efle se trouve , fasse fabrique't1i~en 
vite une certaine quantité d'assignats; et l'iumée 
aussitôt décrète qu'on en fora deu:i.,.'. mille trois 
cents quatre-vin, t-dix-sept rames et la main 
de passe par rame. (8) 

Le grand Camus J qui· préyoit q11e les , deux 
mille trois cens. qu~tre-vingt-dix-sept rames ne 
seront pas imprimées en un jour, et qui con• 
noit le pressant besoin de la Ré1rnblique , lui 
offre généreusement tous les assignats que. par 
distraction il n'a pas compris parmi ceu:x rlu 
derni·er brùlement. Son offre est acci>ptée avec 
reconnoissance, et l'on se met en route, 

Déjà le brillant Condorcet 
D'un pas très-grave précédoit 
La milice républ,cainc 
Qu'à Charenton il conduisoit , 
Et qui s'étendait dans la plaine, 
Depuis le fameux cabaret 

~-Où tint le concile à Fauchet 
Jusques aux rives de la seine, 
l•ièrement elle s'avançoit ; 
Ér déjà cette armée a;oit 
r.A.tteiµt le pont de. touis Seize,. 
Quatrd une erreur, üne }~daise , 
Qu'aurait clt.. prévoir Co~doréet, 
Des troupes de la republique 

• Sembla confondre le projet 
E~ _rallentir l'ardeur civique. 

Je rlois rlire à mes lecteurs que le pont 'di;, 

Louis XVI étoit garni d'ouvriers, dont quelques~ 
uns portoient des cordes J et d'autres des ail·f 
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ternes. Plusieurs étoient grimpés sur des échel­
les qu'ils avoient appuyée., contre d'énormes 
poteaux. Ils cha, toie,,t, gaîment, en tirant à 
eux ces c0rdes et ces lanternes que leurs ca­
marades leur préseutoieut, et ils les attachoient 
à des esvèces de bras de fer qui ressembloient 
assez à des potences. Les républicains ne vi­
rent pas que c'étoient des réverbères que po­
soient ces ouvriers; ils crurent, au C'ontraire, 
qp'ils vouloient leur faire u t1e mauvaise épi­
gramme , et que , par leurs gestes , ils sem­
bloient, du haut de l'éc~elle, se moquer d'eux 
et les menacer même.de la l-anterne; car l'armée 
républicaine ne clouta pas ·que ce ne fut pour 
elle que _ces ouvriers p1aço'ient ce·s r~·vè~bères. 
Grande rumeur à. ce sujet. La république se 
croit insultée. EVe veut se venger tout de suite , 
sans attendre même 1és ordres -de son Général. 
Celui-ci cependant pa1vient à s·e faire entendre 
et dit .à so_n armée . qu'il se charge de haran­
guer Tes malheureux gui l'ont insultée, pour 

• • en obtenir la satisfaction qu'ellè a lieu d'en 
attendre, avant d'employer la rig1.1eur. Toute 
l'armée souscrit à la proposition de son Général 
qui s' ayance vers le pont et tient aux ouvrier 
ee beau discours : 

Vils artisans! Uches-coquins ! 
Votre conduite me coi:isterne. 
Apprene:i que.des Jacobi1,s 
'Ne sont pas fans poui· qu'on IC'i berne. 
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Quand devant eux tout se prosterne, 
lü qu'au nom des républicains 
Tout dans la France se gouverne, 
Y ous osez , i\lf essieurs les gredins , 
l.es menacer de la IRnterne ! 
Rien ne pouvoit plus m'étonner 
Que de voir une troupe immonde 
Se vantér de nous lanterner , 
Nous qut lanternons tout le monde! 
A1 t si j'écoutois mon courroux, 
Pour CP!le action inhumaine, 
Vils mécréans , vous iriez tous 
La nterner au fond de la seine. 
Je veux bien, par pitié pour vous, 
Adoucir cet arrêt-sévère. 
Venez aussitôt devant nous , 

T<1:te baissée, a deux genoux, 
De ce geste trop téméraire 
Demander humblement pardon. 
!,lors si je le trouve bon , 
Vous pourrez vous tirer d'affaire, 
l\foyennant cent coups de bâton, 
Taut par devant que par derrière. 

• Les ouvriers du pont , fort surpris d'un pa­
reil discours, prennent avec raison l 'armée de 
}a République pour une troupe de foux qui 
courent les champs. Ils ne daignénfpas m~me 
répondre aux propos insolens du Général; ils 
Je regai:<ler:it avec rn épri-s et se remettent à 
l'ouvrage. L'amour propre ·de Condorcet est 
singulièrement offensé de ce silence méprisant. 
Il se retourne vers son armée, comme pour 
lui demander ce qu'il doit faire , et, pour toute 
réponse, l'armée pousse son Général vers le 

.. 
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pont sur lequel elle veut se précépiter avec 
lui. 

Les ouvriers contre ces fanfarons 
Fort prudemment se mettent en défense; 
Ils s'arme.nt tous de piques, de bâtons, 
Et dès l'instant un grand combat commence. 
Des deux partis les brillants escadrons 
Tiennent long-tems la victoire en balance; 
Les gens du pont rossent les Jacobins; 
Bientôt après , faisant tourner la chance, 
Les J:icobins, à grands coups cle gourdins, 
Sur ceux du pont signalent leur veni;eance. 

Muse! apprends-moi les noms der.es héros 
Que maltraita le sort impitoyable ! 
Ne me tais rien de leurs fomeux travaux. 
Dis-moi : le sort fut-il plus favor11ble 
Aox Jacobins qu'à leurs nombreux riv~ux? 
Lequel <l'entr'eux reçut, dans le derrière, 
Le plus de coups ·., est-ce Antoine ou Talma, 
Ou bien Milin (9) , Soulès (lo) ou Robespierre? · 
Combien de <lents à Dois.sel (11) on cassa, 
En lui donnant , d'un bra patriotique, 
Un bon soufflet qu'envia_Goupilleau? ('.1.2) 

Car Goupillea.u clans ses goûts est uniqut>. 
D'en recevoir s.ouvent ml!me il se pi.que. 
Pour peindre mieux cet orateur nouveRn , 
Je vous dirai qùe ,. toujours pacifique, 
Il vous reçoit un soufflet énergique , 
Comme Phryné recevroit un cadeau. 

IlientM après les deux partis s'approchent. 
Des pieds, des mains ils vont frappant, tu11nt, 

f.t le carnage augmente à chaque instant. 
Les Jacobins aux gens du pont s'accrocLent-;--' 
:Et sur le sabllil ils roulent en jurant, 
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Le lourd Carra (13), ce Jacobin qui n'ose 
Depuis long-tems se montrer, et pour cause, 
Dans le combat voit son ami Fréron 
Qui se défend seul contre un escadron. 
Pour le sauver soudain Carra s'exposo, 
:Mais il reç:oit une pierre au menton, 
Et sur l'epaule 1.n bon coup de bAton, 
".En attendant qu'on y mette autre chose. 

Cependant les ouvriers, quoiqu'en bien plus 
petit nombre que ' les Républicains, se déftm. 
doient avantageusement contre ces derniers ; 
ils avoient l'avantage du terrein. Mais ennuyées 
d'un combat auqu-el ils ne s'étoi:ent point atten­
dus , ils crurent devoir user d'un s~ratagème 
pour décider plutôt la victoire en leur fave.ur.' 
lis cueillirent des chardons , et comme ils en 
connoissoient toutes l~s propriétés r. 

De leur troupe les plus ma1ms , 
Adroitement ençre les fesses 
Des lnes des républicains , 
Fourèrent les pointes traîtresses, 
Fatigues d'un chatouillement 
Qu'ils ne trouvoient point ordinaire~ 
Le2_ baudets fort impoliment 
J ett_g_ient leqrs cavaliers par terre. 
Sentant accroître leurs tourmens • 
lis cherchèrent par <les ruades , 
Cris douloureux, hennisseniens , 
Sauts cadencés et pétarades , 
A dêliner leurs fondements 
Des chardons traîtres et piquants. 

Cette ruse ;r~ussît aux ouf'I'iers du pont de 

t 
1 
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Louis XVI. Les ânes républicains ne purent 
tenir aux douleurs que leur faisoient souffrir 
àes chardons si cruellement placés. Après avoir 
jetté par terre et foulé aux pieds leurs cava­
liers , ils renversèrent, par leurs ruades mul­
tipliées, les Jacobîns qui se défendoient en­
core ; mais bientôt toute l'armée de la répu­
blique , n'aguères si belle et si imposante, fut 
op couchée sur la poussière ou mise en fuite. 
Elle dut ce malheur au désordre qui se mit:: 
dans son asinerie et à la valeur des ouvriers 
du Pont. Ceux-ci, satisfaits d'avoir vaincu leurs en­
nemis, ne voulurent point poùrs ui:vre les fuyards, 
ni massacrer ceux que leurs blessures ou la 
fatigue forçoient de rester sur le champ de 
bataille. Ils retournèrent à leur pont pour placer 
des lantern~s, sans crainte d'être inquiétés de 
nouveau par les républicains ~ t andis que le 
G éoéral Condorcet, qui a voit fui vers la plain& 
de Grenelle , ralioit les tristes fragmens de sa.. 
dépforable et malheureuse armée. l\fais c'est 
assez parler de& légions de la républiq1.ie , 
voyons un peu ce qu'est &levenue la belle Agnès 
Buffon avec son ours ailé. 

R~marques su.r le new•ième Chant-. 

1 
(1) M. Noël, professeur au collége de Louis-Ie-G~anà, 

fùt abbé sous l'anci«lll r~gime , parce qu'-il es!'éroi, des __,.,. 

• 1 
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bénéfices. Il rédige une feuille assez platte intitulee, Clironi• 
que de Pa11s, c1ui n'est qu'un recueil de calomnies, d'im- . 
piétés et ' d'inepties. li a pour coopérateurs M. de Cq,n• 
dorcet, qui aprés avoir été chassé polim1ent du Journal 
cle Paris, est veuu réfugier ses blasphèmes répub licains 
clam la triste Clzronique ; et M. Milm , ci-devatit de 
Grandmaison , qui , conjointement avec l'ex-a·bbé Nuël fait 
les articles variétés. li ne faut pas oub/ier MM. Pierre 
Manuel et Charles Vilette , deux grauds dRf>rovisionneurs 
de ce Journal. lis y cachent très-souvent de peiites lettres , 
que la faculté de medecine regarde comme un \.rand pré- , 
servatif contre les insomnies. M. Noël, quoique ud:'tl~ant 
abbé , est un des plus grands ennemis de notre religion; 
et quoiqu'il d€1ive le peu qu'il est à M. l'abbé Mauri, il 
11'a cessé, depuis là révolution, d'aboyer contre cet homme 
étonnant, ce qui lui a mérité l'estime de toute la Jaco­
biuière, Il demeure au collège de Louis-le-Grand, rut:> 

Saint-Jacques, 

(2) Dans tous les Départemens les honnêtes-gens ne vont 
poi!'t à leurs sections , de sorte que presque toutes les 
élections se font par les Jacobins, qui ne manquent jamais 
de nomrl:ier les gens de leur parti. _On en peut juger par 
1a ville de Paris , où l'on n'a élu que des républicains. 

De plus il ne sera pas inutile de remarqu.,er, sur les 
52 à 53 nominations qui se sont faites , tant en clép-utês 
à l'Assemblée Nationale qu'en membres du Département, 
la bonté facile des Parisiens, Ils n'ont nommé que 'des 
ctrangers. Les étrangers n'ont cessé de sol!iciter , de 
remuer, d'intriguer. Les calmes habicans de Paris n'ont 
point fait une démarche pour entrer dans leur propre 
a<lmini~tratfon. Le secret infaillible de tappeller les émi­
grans et 1 <le les fixer à Paris , en leur garantissant la 
tranquillite publique et la sfireté personnelle, est de leur 
dire : 

M, Péchion , - M,!,Îre de la Capit:;le, 
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M. Rœclerer, Procureur-Syndic du Départemen!. 

?,'.[. Manuel , Procureur-Syndic de la Commune. ' 

M. D_anton , son Substitut. 

M. Robespierre , Accusateur Public. 

M. Buzot, son Substitut . 

.M. Garan de €:oulon, Président du Tribunal Criminel. 

M. Prieur, Vice-Président en exercice. 

M Dubois de Crancé, administrateur du Départem~nt. 

Et MM. Brissot, Fauchet , Condorcet, Chabot , Vau• 
Man, Isnard , Merlin , Couthon , François de Neuf-

hàteau , Cambon , Lacroix, Goupilleau, Baz-ire , Le­
~islateurs suprêmes du Royaume le plus libre , le plus 
paisible et le -plus heureux d1J l'univers. Enfin , il ne man­
~ue à notre -bonheur que de voir bientôt associer aux 
lloms célébres que je viens de cirer ceux de Jourdan , le 
Coupe-tête, de Philippe d'Orléaps, et des folliculaires 
iarat, Desmoulins et Gorsas. 

(3) La Comédie Italienne semble avoir tout-à-fait re­
)loncé à cette ancienne et franche gaîté qui faisait le 
charme des pièces qu'on jouait aut.re-fois sur son Théâtre; 
~l ne lui faut plus que des tombeaux, des cachots , des 
échaffauds , des bourreaux, en un mot de ces rapsodies 

ont tout le mérite est d'exciter cette espèce d'intérêt qui 
attire le peuple à la Grève _Iorsqu'on y fait une exb­
cution, 

(4) Ce Jacobin, que je rencontrai dernièrement, me 
eprocha mon acharnement contre les membres de son 

dub. Pourqnoi les persifflez-Pous sans cesse , me dit-il? Î" 
~oudrois que r,ous p,1ssiez assister à une de lenrs séances, 
pous changeriez bient6t de façon de penser. Tollt s'y fait 
cu,ec une décence et une majesté qui vous ferait plai­

rir. Ori nous accuse de payer des malheureux pour piller 
t assas&iner, rien n'est plus faux. Eh! d'ailleurs, com-

rnent le pourrions-nous? nous n',wons pas le sou, et n01t.f 

omme:; .mdm• 1û·1iJrés de dix mille francs. Cela po11s est , . 



M. Rœderer, Procureur-Syndic du BéparterneM. 

M. Manuel , Procureur-Syndic de la Commune. ' 

M. D_anton , son Substitut. 

M. Robespierre , Accusateur Public. 

M. Buzot, son Substitut . 

.M. Garan de €oulon, Président <lu T ri bunal Criminel. 

M. Prieur, Vice-Président en exercice. 

M Dubois de Crancé, administrateur du Departem~nt. 

Et M.M:. Brissot, Fauchet , Condorcet , Chabot, V au • 
blan, Isnard, Merlin , Couthon, Franç ois de Neu f­
ChAteau , Cambon , Lacroix, Goupilleau, Bazire , Lé­
gislateurs suprêmes du Royaume le plus libre , le plus 
paisible et le -plus heureux dP- l'univers. Enfin , il ne man­
que à notre bonheur que de voir bientôt associer aux 
noms célébres que je viens de citer ceux cle Jourdan , le 
coupe-tête, de Philippe d'Orléaps , et des folliculaires 
:Ma rat, D esmoulins et Gorsas. 

(3) La Coméd ie Itali enne semble avoir tout-à-fait re­
noncé à cette ancienne et francl1e gaî té qui faisai t le 
charme des pièces qu 'ou jouoit au tr e-fois sur son Theâtre. 
li ne lui faut plus que des tombeaux, d es cach ots , des 
echaffauds , des bourreaux, en un mot de ces rapsod ies 
dont tout le mérite est d'exciter cette espèce d'intérêt qu i 
attire le peuple à la Grève ,lorsqu'on y fait une exb­
cution, 

(4) Ce Jacobin, que je rencontrai dernièrement , me 
reprocha mon acharnement contre les membres de son 
dub. Pourquoi les persifflez-Pous sans cesse , me cl ic- il ? je 
poudrais que pous p11ssie,z assister d: une de leurs séances, 
potts cl,angeriez bient6t de f açon de penser. Tout s'y J ait 
a11ec une décence et une majesté qui votts faroit plai­
&ir. On notts accuse de pay er des m al!tcureux pour piller 
et assaui.ner , rien n'est plus fau x . E h! d'ailleurs , com, 
ment le pourrions-nous ? notts n',wons pas le sou. , et n01t$ 
i <1mme:; m ém.11- tû-riJrés de dix mille fra ncs. Cela r-·011s est 
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l,ien ~gal ', lt1i, r_éponclis-j_e , puis.que vou sapez faire 

assasswcr a cre,ltt. 

Ce M. Lesicur réussit egalemiJnt dansl~, r andes IlJ.O; 

tions et les petits couplets. Il passe pour le plu,s beau 
grenadier du bataill.rn de Saint-Etienne du-Mont et le 
plus chaud patriote du pays Latin. -Il d emeure rue Saint• 
Jacgncs, au collège de Louis-le-G, :md dont il est Econome. 

(5) 2/1. de Condorcet est amoureux de la nouvelle Cons• 
ri1 ution , comme on le seroit d'une jolie femme , parce 
qu'il voit que cette Col'lstitution a fait de notre gouver• 
nement une rèpubli'lue ou peu s'en faut. Les avantages de 
c&tte Constitution font l'unique sujet de sa conversation, 

Dernièrement il entre dans un cercle très-nomhre\lX• 

Eh! bon jour, 1l-1onsicur, lui <l t-on , il y a mille ans 
ff" 'on ne -vous a 'Vlt ! comment -vous porte,z-vous? sa~cz• 
-vous bien que µous devenez d 'un ridicule, ... Ah l vous 
tra!te;:, bien mal -vos amis! M. de Conlorcet de sourire , 
de se confondre en excuses : l 'Assemblêe lui prend tout 
son tems , et puis les clubs , et puis les pétitions , et puis 
les visites, et puis les devoirs do sa place. Voilà M. de 
Condorcet etabli dans un fauteuil à côté de la maîtresse 
de la maison. On parle des affaires publiques , car de 
quoi parleroit-on àans un cercle où se trouve M. de 
Condorcet? La Constitution est portée a nues comme 
bien vous l'imaginez. M . de Conrlorcet' n'e7t pas des der­
niers à dire son mot d'eloges. Il soutient .mê Cjl ~ nous 
a;nnmcs des Athéniens en chausses et en pourpoints , et 
que nos législ.ueurs sont des Solons. Un vieillard, c1ui 
se trouvoit là, parce qu'il avoit été ob!i.gé de fairê à la 
Dame du logis une visite de politesse , avoit gardé le 
silence jusqu'à ce motncnt. Il se lève brusquement et 
s~adressant à M. de Condorcet. Parbleu , Monsienr, je 
ne puis pas vous pardonner la comparaison 911e -vous 
-venez de faire. Je la pardonnerois à une femnte gui ne sait 
9ue les uoms; mais pous, qui ,!tes 1m auteltr, un phi• 

losopfic, 



'fotopize- , mi Ug/slateur, comment pOtl(lez-(lou.r la sou~ 
tenir? a,, reste, Monsieur, ie le veu::r, bien , noies somme.r 
des Athénùms, et vous €tes des Solons. :Te conr,iens qu~ 
'{Jalon donrr:a à la ville d' Athehes la meillsure .forme 
démocratique qui ait été imaginée, et ie remarquerai, en 
passant , qu'outre l'Assemblée suprt!me du peuple, il ar,oit 
établi un sénat composé de 400 représentans; 1u'ilfalloit 
ar,oir !io ans pour opiner des premiers , el 3o ans au moins 
pour afloir droit de s"uffiage; que les dernières class•s des 
cito;rens ne pouvaient prétendre à aucune ma1;-istratu,e , 
etc, , etc- , en un mot cette constitution étoit admirable ; 
elle avait été reçue ar,ec reconnaissance , et sanctionnée 
par le vœu public. Combien dura-t elle? pas mÉme di::r, 
ans. Là dessus , les• ,isag"es s'allongent, le vieillard se 
retire , en répêtant ~ntre . s~s 1en~s : Tlfi>US SO)?imes _de~ 
Athéniens! ils sont des Solons I 

(6) M . Dubois de Crancé , si connu pas ses belles mo­
tions lt la première législarnre, est originaire de Chiilons 
en Champagne. Son ayeul étoit aubergiste à l'Ecu de 
..France. Lui et ses deux frères, étant pourvus de diffé­
xentes charges , et voulant se faire passer pour nobles , 
comme on leur dis11utoit cette qualité• jJs ont eu, i y 
a plusicars années , un procès à ce sujet , en la Cour des 
,Aides de Paris. Ils n'ont pu étayer leur généal0gie, soi­
disant noble , qu'en produisant de faux acres de 
baptême , qu'ils ont surpris à la foiblesse d'âge 
de Jacquemart, cure <le Notre-Dame de Châlons. Le41 
faux ont été recoD.JJus , les actes déclarés nuls; Je curé, 
alors âgé- {e quatre-vingt-six ans, d~réte de prise-de-corps,· 
et }!M. Dubois déclares rotu,·iers. 

Malgré ce petit desagrément, M. Dubois de Crancé 
entra dans l'etat militaire, où il se distingua singulière­
ment, puisqu'il obtint la croix de Saint-Louis sans avoir 
Tait une seule campagne. Bien des gens disent même qu.e 
lVI. Dubois de Crar,"cë n'a point fait Îe tems prescrit par 
la IO'i pour obtenir fa croiit; mais i1 est facile de prourer 

K 
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qtte as -pei'so'bnes &ont dans l'erreur et que l'envie sTule 
:peut les fair~ parler ainsi. Je vais démontrer qu'il a eu 
'1~ ci'oix à vill.gt-huït ans de service révolus; -·· savoir: 

- Sarnumérariat {la-os les Mousque-
-taires ·, à compter du 14 Aoüt 1762, . 
-date de's pr.éîiminaius de la paix 
dont if a ·toujours été le symbole. , • • r an 7 mois etdem11 

Mousquetaire à pied depufs le pre• 
mier- Avril 1 764, insqu'au 31 Dé• 
cemb-re 1775 jour de la réforme •• , 11 et 9 mois; 

Et du 01 Décembre 1775 en qua• 

J. 

lité de réformé chez lui. 15 ans. 

- Ce ';1'1Î faih • . • ... ; : 28 ans, 4 mois et demi. 

_ Y0ilà, je crois, le tems p.rescrit par l'anéicn régime; 
Il est vrai , .qu'on auroit, suivant ce- régime , déduit l,i 
surnumérariat, huit mais de congé par an et le terns d:s 
la reforme, attendu que tt.luS les sujets 1·econuus bons, et 
qui ont voulu du -senir.e, se sont placés dans les diJC 
années accordées après la réforme , et cela auroit réduit 
.son droit à 3 ans 9 mois ; mais on ne doit pas compte,r 
pour rien une année de service dans les grenadiers de la 
garde-nationale , tous las dangers que notre héros à cou-
1·us, les grands exemples qu'il a donnés et les ~ervices 
multiplies qu'il a rendus dans une seule année. Ouj , 

cette années bouche tous· les troux , remplit toutes l~s 
l;cunes , et fait de M. Dubeis cle Crancé un d;gnc suc..­
cesseur du lirave Mirabeau clans le commandement dll 
bataillon des Cayucins de la Chaussée d'Ant\n ,. et d'au• 
.rant plus fait pour guider les phalanges patriotiques , qu'au 
n1érite d'être né plébéïen , il j!lint le bonheur d'avoir vu 
ce titre et sa crasse lui être confirmés par arrêt Ù<.> Com· 
-Souveraine , ce qui le fait distinguer essant.iellement. 

Cet ex-législateur demcme bodevard JJ;Jontmarw-e. 

(7) M. Cl11.vière a t'1uf.llé pelldaut vinst allS la. guerre , 
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èivile A Genève , dont il a été obligé d fuir pFkipitaiii-' 
inent pour éviter aux médiateurs Français·, Savoyards et 
.Su.isses la peine de le faire pendre ; il vaut Brissot pour 

~la probit_é , et demeure rue d'Amboùe~ 

(8_) Lor.sq:ue 1'.o.n fait imprimfil' un -0uvrage on donne 
toujours une main de papier en sus de la rame, et que 
l'on appellé la main de passe, Cette main sert à rem-

-placer lés fèuillles qui se déchireat en imprimant ec à: 
rendre 1a i-amc compleue. On suit le même usage dans 
les manufactures .dJa,9signats ; et si dam la main de passe, 
jJ se tr.ouve quelques bonnes feuilles , elles appartiennent 
de droit- -aux garçons. 

( 9) IJ: Louis Aubin Milin, ci - devant dë Grand­
Na,so.u_, l'un des rèdacteurs de la Chromque de Pari's, 
ètoit agent de Cnhère auprès de Mirabeau l'aîné, et 
~qèlquefois .n;a\me son suppléant dans de certaines orgies; 

- c'est en cette dernière qualité qu'il a remplacé' ce grand­
homme chez les Demoiselles Audinot et €oulon de l'Opéra . 
M. Milin demeure rue Saint-Honoré, dans les bâtimens 

es -Feunlaiits: 

• ( 10) M. Soulés est excessivèment ignoré~ quoi.qu'au­
teur d'un ouvrage sur les .Américains et membre rle la 
Jacobiniêre, aux Séances de fa.qu1iUe il ne manque 
jamais d'assister. Ce Patriote n'a point de demeure 
.fixe. 

( 11 ) Celui-ci n'est piis plus connu que le précédent, 
cependant il parle quelcp.tefois aux Jacobins; mais comma 
il n'y dit jamais rien, on a été moins curieux de savoir 
s'il avoit un domicile. 

( ui: ➔ M. GGupilleau, gui double ma.inténa.nt M. Ro­
bespierxe dans Je Club du :Manège, est un pauue hère 
qui , il y a très-peu de tcms, ne s'attendoit guères à 
parvenir à l'honneur dônt jJ est grevé. Ce malheurl')ux , 
chassé du sein de 9ft famille , commença , sous les aùs,r 

pJcea de la plus hideus,e fi;ure , ,a carrière poli~i4u. 

K~ 
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clans Tituae d'un huissier à verge, De U, n ne fâiè 
qu'un saut cnez un Procureur. Il arrondit la taille de 
la cuisinière; cette espièglerie le fait expulser, Exténué 
de besoin, l 'envie lui prend de se faire Avocat; il s'ache­
mine pédestrement vers Rheims , où la faculté de Drdio 
lui délivre une patente qui lui permet d'outrager impu­
nément le bon sens et la raison dans ses écrits et ses 
discours. Couvert de la robe lugubre, il balaie l~ Pa­
lais pendant deux ans, fait mémoire sur mémoire, con• 
1mltation sur consultation , entasse calomnie sur calom­
nie ; des chiquenal:des , des nazardes pleuvent sur notre 
Avocat affamé. Un certain M. Marot a même l'inso­
lence de lui appliquer le plus vigoureux soufflet qui ait 
èté donné de mémoire d'homme. Résignation coura-: 
ietise de notne héros, nouvelles fredaines du Monsieur 
c1ni se fait chasser de son Corps. Enfin, de chfite en 
<;bitte , il est tombé dans la seconde Legislature , où il 
&'est déjà distingué par des motions plus ou moins vi­
rulentes. Quoique la place de Député soit fort élevé, 
on espère qu'il parviendra encore à une plus l,a11u: 

clépatiori. 

(13) M. Carra fut quelque tems sans sortir de chez lui, 
après a.voir reçu une correction patriotique de la part 
,d'un galant Lomme; il s'é toit imaginé qu'on avoit voulu 
l'assassine.-: UJOS cette persuasion, il se tint tranc1uille 
chez lui ; et comme le Correcteur étoit un certain M.­
Parisot, M. Carra, trompe par le nom, le prit pour le 
Rédacteur <le la FctLille dtL jour, et vomit cont,e ce dernier 
ses injures c.r<linaires, à quoi le Réda~teur répondit: 

cc Vous nous a,ez fait l'honneur, a, ra, ôc nous 
n insulter, M. Parisot, Aide de camp de M. de la Fayette; 
,, ou moi, qui porle le même nom , ,!ans une de ces 
» jolies feuilles que vous mettez en lu"mière 101,1s J.es jours 
» pour l'amusement d'une classe de lecleurs toute parti­
.., culière. Nous désirerions, M. Parisot et moi, savoir 
,. positivement quel est celui des deux que vous iryo~ 
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;; eu l'intention d'eutrager; car je vous avoue que nous 

•» nous en disputons l'avantage, et je ne suis pas d'hu­
,, meur à céder. Il a ses droits, mais j'ai les miens. 
» M. Parisot n'a que cent coups de badine déposés sur 
"' vos épaules le 24: Avril 1791 , au Carousel, et quel­
"' ques flots de boue et de r.rachat , dont vous vous lais­
" sâtes inonder avec une résignation courageuse. Moi , 
" M. Carra, je me fais un titre , non moins puissant, 
" de ce mépris onctueux et senti que j'ai pour tout grif­
"' fonneur incendiaire comme vous, N[ Carra ; pour tout 
" écrivassier .famélique et calomnieux, comme vous, 1\'.[. 

" C;arra; pour tout ennemi de l'ordre et de la Cons­
" titution , comme vous , M. Carra; car eufin ne vous 
" y trompez pas , vous êtes uu des grands inconvé­
"' niens de la Rérnlution, et quand vous auriez prijl 
,, l'engagement pour un prix honnête, bi'en entendu, de 
" la traverser de toute votre puissance , vous n'auriez 
» pas mieux réussi. Je connois des mecontens qui ne 
» haïssent plus que vous de tout ce qni les olfensoit. 
» Et M. Mercier lui-même , homme probe et sincère, 
» dissimule assez mal combien votre collaboration et 

» votre nom l'cmbarrrrs enr: ·voulez-vous que ,;e com.­
" merce d'aménités en reste là? J'y consens. Souhaitez­
" vous qu'il continue? J'y consens de même, et voici 
,, mon projet: Vous avez préten_du que ir. Parisot• 
» celui qui porte 1.me canne, avoit attaque votre , ie , i• 
l' fe~ai bien pis, j~ l'ccrirai. » 

.,,... 
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C fî A N T X. 

LA 

J•ArME beaucoup le cygne de Ferrare, (1) 

Alors qu'il donne à ses preux chevaliers 
:Pe beaux chevaux I d'intrépides coursiers 
D'un naturer', d'une espèce bien rare , 
Tels que Bayard , AlpLane et Frontalet. 
De ces coursiers le lus faible pouvoit , 
En un seul jonr ,,franchïr J'espace immense 
Qui séparait le Cat11a· de la France. 
;T'aime encor mieux ce poëte cli~in , 
Alors qu'il fait, d'un seul coup de baguette, 
Un monstre aile que monte un paladin 
Pour voxager de planette en planette, 
Sans l'hippogriffe, animal complaisant, 
Astolpbe eut-il voyagé daug, la lune? 
Auroit-il eu la faveur peu commune 
De converser avec :Monsieur Saint-Jean? 
Non, non, sans doute. Un pareil avantage 
Est p, ocieux, et j'en dois convenir. 
S'il s'en servit, ne puis-je m'en servir, 
Et, comme lui , faire aux cieux un voyage? 
Mais r ,uisqu'enfin j'ai lu, l'un de ces jours .~ 
Dans lin écrit q•ü n'est point apocriphe , 
Qu'un ours afü valait un hippogriffe,. 
.~,!l\l nous ~êner_, faisons courir no\u ou.ri • 







.. 

( 151 ) 
lit, fuyant loin de& plages-sublunaires , 
Arnh(jns-nous.t1u pays ile, chimère,. 

Le républicain· 'Laclos, ~i'e~ -qn1I eü.t . r~vàn.; 
tage d'être un o~rs ailé, c9hsérvoit tpujouis 
son caractère iI\9,uiet et entreprena~t, L~i de1J,x 
atles , que la baguette p:iagique lûi avoit don­
nées , augmentorent encore son _amour-propre 
et lui faisoi6ftt" m~me croire qu'avec ce pr'é­
sent rien ne lui seroit impossible. Ir resofut 
d'aller visiter _quelques7uns de.s glol:ies.· qui s;nt 
au-dessus de nptre planetteA Envain 1a EèUe 
Agnès jett.o:i.t âes_Cl'IS affreux ' l'edemandant à 
être remise aux lieux . d'où _ èilé &oit partie; , 
Laclos feigiioit de né pas r entendre et çonti­
~11oit sa ro1:te, ~ans tr~ savoir où il allo.1.t. 

Il est difficile dê deviner pour quel suj._et _ 
Laclos enleva la belle Agnès. On ne croit pas 
qu'il le .fit, parce qu'il étoit -amoure~x d'elle. 
IT 11e pou voit pas~ oubliei;. qu'il étoit ours, et 
que ce n'est point, sous un déguisement si 
peu avantageux, -qu~on parvient à tonclrer le 
cœur d'une jolie femme: Il est p-hltôt:--à p-ré. 
sum_er que ce fût le génie Démagogos qui' lui 
donna l'idée de dir:iger son yol vers la I_tlariette 
de Mars, où Laclos arriva yen de tems après 
av01r quitté la terre , éar les oi;trs ailés sont , 
comme personne ne l'ignore , les ani_maux le; 
plus propres aux conrses ·aëriennê_s.- On verra 
bientôt le~ raisons qu'avoit_Dé~agogos -d'attirer 
Agnès et Laclos cla.qs _ cett~ plapet~e 

K4 
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Tandis crue l'ours erroit dans une plaine 
Où serpen toit , à travers le gazon , 
Une onde pure, une claire fontaine, 
La belJe Agnés, a l'ombre d'un buisson, 
Fàle, sans voix, et respirant à peine , 
Remplissoit l'air de ses gemissemens., 
Et les écho, répètoicnt ses accen!, 
Elle maudit le sort qui l'abandonne; 
Puis d'une main essuyant ses beaux yeur ; 
Et les jectant sur ce qui l'environne, 
Elle rre voir en ces paisibles lieur 
Qu'elle et son ours. cc Quoi ! dit-elle, personne 
» Ne_paroitra? serois-je en un désert? 
» En France , hélas, sur ma fuite on raisonne 
" Diversement , et Philippe ma perd , 
» Lorsqu'il ail oit me donner la. aouronne ! » 

Elle tient encor b:en d'autres propos aussÎy 

peu suivis que les précédens , et jettant les 

yeux dans le lointain , elle voit 1:1n vieux 

temple qu'elle n'avoit point encore apperçu. 

Soudain les pol'tes de ce temple antique s'ou­

vrent avec fracas ; il en sort un vieiHard ·res~ 

pectable qui s'approche de la belle Agnès , et, 

après avoir su d'elle par quel hasard , elle se 

trouvoit dans des lieux où jusqu'alors aucun 

habitant de la terre n'avoit osé paro1tre, il ll' 
dit: 

Dérnagogos , ce grand génie , 
Lui, qui depuis deux ou trois ami 
J3ouleverse votre patrie , 
/1...fin :de mieux tuer le tem 
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Sur vo~s , nymphe aimable et jolie, 
Sans clou-te aura jette les yeux 
Pour venir chercher , en ces lieu:r, 
Ces biens, cette g1oire rnfinie 
Dont il flaue dee_uis long-tems 
Les innombrables partisans 
De la douce démagogie. 
Je vous en fais mon compliment, 
Et vous dirai sans flaue, ie 
Qu'ici tout le monde es1 content 
De voir que l'on vous ait choisie 
Pour ce message 5Urprenant. 

Tout cela ne satisfait point Agoès Buffon; 
Elle veut savoir en quels lieux elle se trouve, 
ét le vieillard , trop honnête pour la lais~r 
plus long-tems ignorer ce qu'elle desiroit tant 
d'apprendre , lui dit : 

,Vans le voulez, vous serez satisfaite. 
Ainsi que VvU$, j'habite une planette; 
Mars est son,nom, et malgré ce nom-là, 
Dans tous les ttms la paix y nignera. 
Il n'en est pas de même sur Ja terre. 
:En peu de mets ici chacun pourra 
Dire pourquoi, mon aimable étrangère, 
De mol'î pays le vôtre taut différe : 
C'est que hez nous OB ne connut jamais 
L'ambition, les troubles, les forfaits 

Et tous les maux qui font naître la guerrp, 
A parler vrai, nous avons bien aussi 
De ces fléaux qui rarngent Je monde ; 
Mais , par prudence , à quelques pas d'ici 
Dans une grotte inconnue et profonde, 
Oit l'on entend le plus horrible bruit, 
Nou.s Ie.~gardons et le jGlll' et ln nuit, 

,. 
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De fuir bien loin de leurs vastes retraite& 
Par fois pourtant ces monstres nous forçons , 
'.Mais les seuls jours où noua les ef!voyons 
Tout ravager dans les autres planettes. 

'Agnès paro1t très=étonnée du discours de çe 
•ieillard, et son étonnement augme,nte ~.llCQre , 
lorsqu'il lui dit : 

Si pa~mi nous , en des antres profonds , 
Nous enchaînons la famine et la guerre, 
En çl' autres lieux aussi noua retenons 
Le doux repos , ces belles actions , 
Ces jours heure~x et cette paix sincèrfl 
Qu'avec nccès par fois nous opposons 
.A 11x maux affreux 'lui désolent la terre. 
Dans cet asyle , aux vertus consacré , 

- -I\ ous les tenons loin 4_es yeux du vulgaire. 
, Jusqu'à présent, jeune et belle étrangère 

Aueun mo,rtel près d'eux n'a pénétré. 
Mais ,uivez-moi., vous serez1.a première 
Que le destin , le plus puissant des dieux, 
Aura refiue en ces paisibles lieux. 

En disant ces mots , le vieillard prend la 
main de la maitresse de Philippe, et la conduit 
vers le vieux temple. A leur aspect, l~s portes 
s'ouvrent; et dè$ qu'ils sont entrés , elles se 
referment avec fracas. Agrl.ès ne peut cacher 
sa frayeur, mais, son guide- la rassure, et bien­
tôt à la peur qu'elle avoit eue d'abord , succède 
la surprise la mieux motivée. Elle ne se lasse 
point d'admirer l'intérieur de ce temple, ou pour 
mieux dire, de ce palais, car c'étoit la demeure 
du destin, Ce di&.11, assis sur s~ trône , dîotcit 
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ses volontés, qui aussi-tôt étoient exécutées dans 
tout l'univers; et ses 'décrets, plus sages que 
ceux du Sénat de la France, étoient irrévoca6les~· 

On voyoit, sur les murs de ce palais, les por­
traits des personnages que le destin avoit choisis 
pour t1tre des héros , des grands hommes , et 1es 
hauts faits, les actes de courage et de vertu qyi 
clevoient les illustrer. A mesure qu'une de ces / 
belles actions se faisoit sur la terre, elle dispa­
roissoit des murs du palais , pour faire place à 
une autre qui devoit également se passeF sur 
notre planette. La belle Agnès étoit indécise ; 
~ne ne savoit sur léquel de -ees objets lixer sou 
ttention. 

Dans vingt tableaux , 'lue la main du genie 
Avoît traçés pour orner ce palais, 
On admirait ces chevaliers Français, 
Qui, redoutant du peuple la furie; 
Et la lanterne et la démagogie , 
Mais de l'honneur n'écoutant que la voix, 
Aux bords du Rhin, sur l'autel de Bellonne, 
Font le serment ae rendre la couronne (2) 

Au moins heureux, comme au meilleur des rois, 
Là.• de Louis ou voyoit les deux frères 
Unis de cœur, de gloire et d'intér~ts. 
Jadis, hélas! ris ne s'attendaient gu ères 
A faire un jour la guerre à des Françnis! 

O ,mes amis! pourquoi tant de colère? 
Pourquoi se battre et s'embras~er après? 
Il vaudrait mieux ne se battre jamais; 
Puisque par-mut où l'on se fait la guerre, 

..{,e n'eu jamai, qu pour _ayQ,il' là pai~. 
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0 vous, par qui l'empire de Bysance 

- Verra tomber ses loix et sa puissance! 
Vous qui pourrez, sans peine et sans effort• 
Monter au trône où ce despote esc}ave 
Ne règne pas, mais lan guit et s'endort, 
Et trop souvent d 'un long sommeil ne son 
Que pour punir un pacha qui le brave : 
'Vous ètiez-là., Sémiramis du nord.! 
Et vous aussi, magnanime Gustave! 
On vous voyoit aux frères de Louis 
Apprendre enfin à connoître le prix 
De ia prudence , aux rois si nécessaire, 
Et ces héros , de retour à Paris, 
En aispersant la horde cordelière 
Et les suppôts de la jacobinière , 
llencloient le calme à l'empire des lys. 

Non loin de là, le vieillard lui présente, 
Avec respect ,..un tableau précieux, 
Où l'on peignoit la famille regnante: 
Agnès le voit et détourne les yeux. 
» Si de Philippe on vous offroit l'imagll , 
» dit le viei1lard, vous ver roi t-on la fu ir? 
» Ah! vous iriez plutôt Ju i rendre hommage! 
» Et vous osez faire un pareil outrage 
» A ce bon R oi que vous devez chérir? 
» Mais je le vois, la belle Agnes prefère, 
» A la verllU qui dan-s les fers languit, 
» Le scélérat qui, sans remord , jouit 
» De tout le mal qu'il a fait sur la terre.» 

Le- vieillàrd alors conduisit Agnès dans une 
autre salle, et il lui fit voir successivement la 
paix, l'abondance, et tous les avantages dont 
jm~issent les mortels sous un règne paisible et 
tranquille. Ici l'on yoyoit ,!'Agriculture et le 
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Commerce honores , la Religion respectée , les 
propriétés assuréès ,; plus loin, l'extinction de 
l'anarchie 7 la destruction des Clubs 7 les Loix en 
vigueur, la pr<,tection accordée aux Arts et aux: 
Sciences, et le retour de ceux que les odieux 
projets des Jacobins opt fait fuir du Royaume. 

Agnès Buffon auroit pu facilement apporter 
sur la terre tous les biens qu'elle venoit de voir; 
c'est même d'abord ce qu'avoit cru son guide: ' 
mais, inspirée par Démagogos , eUe n'en fit rien. 
Elle voulut laisser à tout autre l'honneur derendre 
à cet infortuné Royaume le repos et le bonhêur 
dont il est bien tems qu'il jouisse. Alors, en bonne 
démagogue, elle demanda à voir la caverne on 
sont renfermés tous les fléaux de l'univers, et iQ 

:vieillard se hâ.ta de l'y conduire. 

Elle apperçoit, en ce repaire affreux, 
La ~anqa"èroute, et l'horrible anarchie 
Qui va soufflant son venin eu tous lieux; 

• L'astucieuse eJ sombre hypocrisie 
./ Qui , s'unissant aven la calomnie , 

Du miJ.l d'autrui se fait un jeu cruel; 
Et la révolte, et cette rage impie, 
Qui , sous le nom de la pliilosopie, 
Veut renverser et le trône et l'autel. 
Puis elle v.oit le démon qui préside 
Aux motions, aux clubs des factieux; 
Et puis après l'horrible régicide , 

- Couvert de sang, vient s'offrir à ses yeux; 
Et ce démon épouvantable, affreux, 
Est 1a terreur de toute la nature: 
Mais pour parohre encore plus hideux:, 
Souvent on voit ce monstre ténébreex, 
Pu !lieur Prudhom_µie ( 5) emprunter 1~ figure, 
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La belle Agnès qui pou voit, gotnme-fe l'ai <l6fà 

dit, apporter s1u :aotte planette quélques _,uns 
des crimes ou des vertus que l'on tenoit enfeF­
més cl.ans celle de Mars,, se servit de son privi-

-lége en digne sœur de la Société--fraterne1le 1 car, 

Après avoir, -d1un air calme et serein , 
Long-temps cherché, dans ce funeste asyle, 

. Ce qui devoü au parti Jacobin 
Plaire le plus, elle emporta soudain 
La banqueroute et la guerre civile ': 
Présent terrible , et choix bien dangereu;t ! 
Mais d'Orléans n'aurait pas choisi mieux, • 

r 

Alors elle prend congé du vieitlird qui ltti , 
--avoit servi de guide, et suivie des deux fléaux: 
dont Démagogos vouloi-t faire présent à la 
France , elle monte sur -son ours allé; qui diôge 
sa couri;e vers le li.eu de notre planette, où la 

- ' république française avoit rassemblé ses héros. 

Mais qu'étoit devenue cette a'rméeformidàble, 
pendant le voyage de la belle Agnès? vaincue et 
dispersée, elle erroit sans aucui:"i projet suivi 1 
quand le général 1·eçut une nouvelle -qui releva , 
pour un moment..,- le courage de ses- troupes. 
C'étoit le vénérable Abbé Poncelin (4) qui l'ap· 
portoit ; il venoit annoncer.la nomination de l'in• 
corruptible Péthion à la Mairie, et remettre, da 
la part de ce nofiyeau Maire , à l'armée de la: 
république , la, lettre suivante 7 conçue en ces 
i:ermei: 

~ 



Je vous quittai pour vous tenir; 
Et ce matin si j'emportai bien vîte 
Tous les écus du parti jacobite , 

Je le lis pour vous enrichir. 
Ne me garâez nulle rancune 
Pour une pareille action , 

Puisque de faire en peu de tems fortune 
Te vous ëlonne l' occasio11 , 

En vous forçant d'établir dee fabriques 
De Billéts de .secours ou bien patriotù;uis, 
.Comme en a maintenant la moindre Section, 

Vous le sav-;;_ , de Paris je suis Maire ; 
Ma~ pour l'êtr-e pl sCarement, 
Votre argent m'était .nécessaire. 
Je l'ai pris et j'ai cr1.t bien faire, 

!fur-vous dédOll'.!-mager de ce brissottement, 
:iw;es chers amis, je vous fais le serment 

Que, pendant tout mon ministère, 
Au Sénat clémentin ( 5) l'oa me verra sounnt., 

Que je serai des Jacobins le père , 
Et des amis du Roi le p1us cruel tyran. 

- Du sieur Bailly, dont f occupe la place, 
1 e corrige à présent les nombreuses erreurs. 

J'ai tro.uvé mainte paperasse ( 6) 

Dans mvn bureau, sans carton , sans liasse; 
C'est, à mes yeux, le comble des horreurs. 

M:tis d'une pareille :i:nisère 
r-vuus entz eciens uop Iong-tems"" 

Si ar hasard dans cette guerre 
Vous essuyez des contre-tems, 
Car la fortune est journalière, 
Veuillez compter suc mon seceurs. 
Je suis , et je &emi toujours , 
( Ce qu'il est à propos de mettre, 
Quand on signe au bas d'une lettre) 
ÀPec considiratian, 

Yr;m: timi, UromJI P.d.ki<Pl. 
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Une pareille missive fit le plus grand plaisir a 
tous nos rèpublicains, mais ce plaisir fu,t bient6t 
effacé par la nouvelle qui arriva le moment 
d'après, et clont on ne trouvera des détails que 
dans le chant qui suit 

'-
Remarques sur le dixiè11ze Chànt. 

( 1 ) L,,doviro Ariosto, que nous nommons l' Arioste, 
• auteur du poëme de R.oland lc.f,,rieux, et de plusieu-;s ou­

vrages dramatiques n'etoit pas de Fe, rare, mais des env:rons 
de cette ville <!ans laquelle il passa la plus grande partie de 
sa \·ic. 

( 2) Lorsque j'entends dire qlle le Roi étoit libre quand 
il accepta la constitution, je songe à cètte gravure ingénieuse 
qui le représente assi~ à son secrétaire, et Monseigneur la 
Dauphin qui le tire par l'habit, en disant: Papa, signe donc 
la Constitution, pour que nous puissions aller promener aux 
Champs• E füdes. 

( 3) Encon• un mot sur le sieur Prudhomme. Il vient da 
faire couvrir tous les murs cle Paris rl'une affiche insolem• 
m ent bête, qui a pour titre: Pmdl,omme, à to= les peuples 
de la terre. Dans cette affiche, il leur conseille de se defaira 
de leurs Rois , etc, etc. 

Il est bon de savoir que r,e misér11ble, qui n'est qu'un reste 
de Libraire-Papetier, mouroit de faim avant la révolution, 
parce qu'alors il regnoit, quoiqu'on en dise, m1 espèce da 
bon ordre. Se voyant sans ori;ent, sans ressource, il forma 
un jour la belle résolution de se nourrir <le papier, dont il 

' avoit encore, en brochures, deux ou trois rames dans sa 
boutique; et pour voir s'il pourroit s'accoutumer à r.etta 
nouvelle nourriture, il s'essaya sur une lettre de change qu'il 
avoit faite, et qu'on étoiL '(_~nu hü présente,: pour lui en cle-

tnandel', 
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manaer le paiement, mais cette f,icétie ~yant manqué d'avoir 
des suites funestes, il fut obligé de renoncer à son bea11 
projet. 

Ce monstre a fait écrire, en grosses lettres, au fond de sa 
cour: La liberté de la Presse ou la mort. Ces mots SO,!]t la 0 

devise de son parti; mais je crois que pour Prudhomme et 
les autres écrivassiers de son espèce, cette devise doit être: 
La liberté de la Presse ou la famine, 

(4) M. !'Abbé P<;>ncelin, r~dacteur d'une feuille intitulée 
Le Courier français , fut jadis aumônier des Dames de 
Sainte-Perrine, dont dirigeant le spirirueJ, il arrangea 
si bien le tempo,e[, que la Communauté fit une ban<iue­
route comple11e après trois ans de sa régie. Ce mona51ère 
étant détruit. il prit le nom de la Roche-Tillac; et n'ayant 
point ruiné ses affaires avec ce~s du r.o•wcnt de Sainte-Per­
rine, il acheta une place de conseiller à la cour de marbre. 
Désœuvre dans sa robiuerie, il se mit à faire dei brochures. 
Il acheta des manuscrits de quelques màlheureux Ùrivains, 
et fit imprimer, sous son nom, des ouvrage5 même de mé• 
decine , mais avec la précautior! de changer de nom avec 
chaque brochure qu'il fit paroître; car chacune auroit em­
pêché la vente de celles qui la sui voient, si elles eussent passé 
pour être1du même auteur. La r_évolution l'a jeté enticrement 
dans le commerc& typographique; il a ouvert boutique sur 
le Quai des Augustins, et a placé, dans son comptoir, sa 
bien aimée Iléatrix, qui dedommage 11.!s compapwns Jcri­
i,ains soldés des mauvaises manières qu'a pour eux Je m.1ît1e 
<le la boutique, 

( 5) M. Pethion va souvent au tlub des J aèobins, et ce 
n'est point là la place d'un Maire; il feroit beaucoup mieu:t 
de faire balayer les rues de Paris 'lui n'ont jamais été .si 
sales, 
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( (i) Dans un p_etit ecrit qu'il vient de mettre en lnmière ~ 
:M, Péthion accuse M , Bailly d'avoir laissé des pieces sans 
ltre enliassees et serrées dans les cartons, Il n'y a crue les 
Jacobins qui puissent sentir toute la finesse et l'importanêë 
d'uno pareille dénonciation, 

-
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CHANT 

L' A M B A S S A D E. 

J L est une Déesse avéugle, impertinente 1 
Et cependant -c4èro à t6us les humai°'s; 

Elle s'échappe de leurs marnF , 
Quand ils comptent le plus sur sa faveur constante. 
(;banger est son plaisir; la fortune est son nom. 

De -nos proiets sans cesse elle se joue; 
Elle nous met, sans clesseiH, sans raiscn 

.àujounl'hui sur son char, et demnin sous la,rot1e, 
Des Jaçobins, des brigands d'~.\y1gnon 
Elle éxcita la criminelle auclaèe. 
Comme de tout J-a fortune se lasse, 

Des solùats <le Jouri!au, (1) du Senat Clementin 
.Api;ès avoir été !J)ng-tems la fltOt.ectrice, 
On la ;erra bientôt, par un l1cut'cux destin, 

--. De ses yi]s protégés préparer le supplice. 
Cette Déesse, en C()UrourH1nt·11os vœux , 

N'dgit poin~ toujours par caprice; 
.Et bien qu 'alle ait un-bandeau sur ks 3•cux, 
Aux Jacobi;1~, coq;m_e 11ux.;geus ,·enueux,_ 

"' Elle ,r ~d •que~quefoü justice. 

'randis que l'Armée de la République se 
désoloît de sa déc(l1nrenue I et regrettoit de 

L~ 
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ne pouvoir voler au secours du Patriarché 
Fauchet et des autres ecclésiastiques ~i injus­
tement détenus à Charenton , le vénérable 
Cérutti ( 2) propose d'envoyer aussi-tôt dans 
le Comtat d'Avignon une . Ambassade au Gé-

néral Jourdan, pour • lui demander les plus 
prompts secours; Cet avis est un trait de lu­
mière pour la horde Jacobite, qui, dans le 
même instant, choisit pour ses Ambassadeurs 
auprès du héros d'Avignon, l'éloquentRégnier(3) 
si <;:onnu par son grand talent pour la politi­
que, et l'innocent Dulaure (4), la perle des 
compilateurs. Ces deux braves plénipotentiai­
res, après avoir reçu leurs instructions, alloient 
p;rtir sur une vieille ânesse que la République 
avoit louée à peu de frais, lorsqu'on vit arri­
ver dans le camp le féroce Duprat (5), l'un des 
guerriers' qui se sont le plus distingués dans les 
guerres dii Comtat ; il se nomme, et soudain 
tous les Jacobites se rangent respectueusement 
autour de ce grand ho'mme qui , d'un air triste 
et suppliant, leur adresse ce discours patrio-

tique: 

Nobles soutiens du parti Jacobite, 
Dont les brillans exploits et le rare mérite 
Depuis plus de deux ans étonnent l'Univers! 
0 vous qui des Français avez forgé les fers • 

' . Et creusé sous leura pas le plus profond abime! 
Vous enfin que l'on craint à l'égal des enfers, 
Et qui ne savez pas vous refuser un crime, 

Pour reussir dans vos projets ilivers! 
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j)espère en vos bonté,, en votre complaisance, 

Pour nous aider, Tournal, (6) Mainville (7) et moi, 
Et ceux qui de Jourdan reconnoissent la loi, 

A faire encor quelque mal à la France. 

Apprenez donc, invincibles guerriers, 
Que ce brave Jourdan, si cher à Monsieur Bouche, 
Qui déjà surpassoit et Mandrin et Canouche, 
Vit souiller l'autre jour sa gloire et ses lauriers , 
Et q e, par un malheur qui fait couler mes larmes, 

Ce Général et tous ses ©fficiers, 
( Car bien souvent tel est le sort des armes ) 

,Après un long combat forent faits prisonniers. 
Mais je connois votre zèle civique: 

Vous ne souffrirez pas, auguste République; 
Que l'on fasse périr par la main des bourreaux, 
Ces dignes Jacobins, ces guerriers, ces héros , 
Eux, qui si joliment faisoient périr les autres, 

Et dont l'honneur et les travaux 
Peuvent, sans vanité, se comparer aux vbti-es ! 
lYiais sans vous étonner par de plus longs propos, 

J'implore ici votre auguste assistance, 
Pour les tirer, malgre route la France, 

Les armes à la main, du fond de leurs c-achots. 

Le Général Condorcet répond à l'Ambassa­
deur du Général Jourdan que dans un moment 
où lâ République vient d'essuyer un cruel 
éèhec, il lui est impossible ·d'.envoyer aux hé-­
ros d'Avignon les secours dont ils ont tant 
besoin, mais que saehant un bon moyen pour 
les tirer promptement d'affaire, sans avoir re­
cours à la force des armes , il se voit en cons, 

• oience obligé de s'en servir 1 _et il aj_out.e: ~ 
L5 

- \ 
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Vos Généraux sont en prison , 
D 'honnenr, ce ,n'est point là leur place, 
Et 1oot le C0mtat d' A.vignon 
Doit prendre part à leur disgrace. 
Pour moi , qui fort peu m'embarrasse 
De savoir si l'on eÛL rnison 
De les emprisonner ou rron, 
Je cl ois , en ceue circpnstance, 
Ne m'occuper que des moyens 
De rendre ces bons Citoyens 
.Aux differens Clubs de la France, 
Sans doute que l'on traitera 
Ces Messieurs sans miséricorde, 
Que m~me on les régalera 
Ou de la roue ou de la corde. 
Pour prévenir ce malheur là, 
Je vais leur envoyer d'avance 
Un homme plein (;l 'experience 
Qui prudemment les blanchira,. 
Et qui , sans se gêner pour,ra , 
Tant je lui connois de science , 
Prouver que Jourdan et les siens, 
Ei, bonté, cou,·age et clémen~e, 
L'emportent sur les Citoyens 
Et du Comtat et de la France, ' ' 

Alors le Général cherche dans les rangs 
celui 'à qui il veut donner cette commission 
délicate, et l'ayant trouvé, il lui dit grave-

ment: 

Ah! que ton sort est fortune! 
'l'u sus si bien IHvcr l'opprobre 
Du grand beros du six octobre, 
Que lui-même en füt étonné, 
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J'attends de toi pareil miracle, 
Mon cher Chabroud , et sois certain 
Que tu pourras dans ton chemin 
Ne rencontrer aucun obstacle. 
Prends ton éponge et ton savon , 
Cours vers le Comtat d'Avignon , 
Et de la troupe Jacobite, 
Qui désoloit ce beau pays, 
Vante les exploits inouïs, 
Et sur-tout blanchis-la bien "lte. 

/ 

Il · dit, et Cbabroud, qui ne desiroit rien 
tant qu'une nouvelle occasion de montrer son 
savoir faire J remercia sincèrement so'n Général 
de l'honneur qu'il lui faisoit, et il prit avec 
Duprat la route <lu Département <le Vau-

• cluse. 

Cependant Condorcet, qui jusqu'alors ayoit 
com'pté recevoir des secours du Général Jour­
dan, se voyant trompé dans son espoir, 

.fit assembler un Conseil de guerre pour pren­
dre les avis de ses principaux Capitaines; mais 
ce Conseil parut être prési<lé par Ja discorde, 
et bien loin de rele_ver le parti chancelant de 
la République, il ne fit que hàter le moment: 
<le sa ruine. 

Président né de ce (' onseil de guerre , 
Le Geuèral dit bientôt son eris, 
Mais cet avis déplaî_t à B.obe,pierre. • 
Le Général veut aller à Paris, 
Disant, qu'aidé du Sénat Jacobite, 
li est d'abord sûr de la rcussite 
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De aes projets, et qu'avant peu de mois, 
Par ses amis et )!!l'r sa politiqne, 
Il se yerra cl,el' de la Hé,,ublir1ue, 
F.t narguera les Princes: et les Rois. 

Lor; les guerriers du parti Jacobite 
A Condorcet disputeut uo honneur 
Que chacun d'eu:x egalement mérite, 
Et cbn('un veut, dans sa civique ardeur, 

Etre le seul cp1i clans la Hepublir1ue 
Donne des loix. On dispute, on se pique. 

l,es Jacobin•, re5pirant la foreur, 
Alloicnt enfin se battre à toute outrance, 
Lorscl'1c Dusseaux, par sa sr.ule présence, 
'Ramène ! 'ordre au camp des Jacobins, . 

Et convertit même les plus taquins; 
Tant Cil ,{\rand homme a sur eux d'influence_! 

Dusseaux faisoit chez nos republicains 
Ce que Nestor par sa douce éloquence 
Fa,isoit jàdis sur \es Grecs trop mutins, 
Nestor parlait, le camp faisoit sileBce; 
Et '111and Ousseaux ouvre une bouche immens• 

-p,)l,r prononcer un discours eloquent 
J:?ans son Senat, soudain l'ennui vous prend~ 
Ou ne cln mot, m~is cl1acun en baillant 

Semble qrclonuer de leYer la séance. 

La paix etant tle retour clans le camp, 
Monsieur Perlet ( 8) , r.e hnrrti patriot&, 

~ou tient qu'il fou( aller·à Charenton 
J)Lt gra11<l Fauchrt enfoncer la prison. 

.,. 

U u J acobiu, un brave Sans-culote, 
Dit qu'il seroit cl',1borcl plus de sa.ison 

l)e <li:livrcr lrs hùro~ cle llicêtre 
D-:,nt 011 feroit un brillnut escadron, 
Que de son5er à secourir un prêtre .. 

u'on 1J11ferma \lour plus d'uoc ra,iao 
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A ce propos , écumant de celère, 
Le Général lui di l: « 0, ver cle terre! 
» Il te sied bien <l'insulter à p,ésent 
» Ce que la France a produit <le plus grand! 
" L'Abbé Fauchet! Ce soleil éclatant 
,. Qui verse au loin la vie et la lumière! 
" Prends garde à toi , si je , . , • » mais Robespierr• 

De son soldat soudain prend le parti; 
"Au Général il donne un démenti, 
Lequel bientôt d'un sou!Oet est suivi; 
?.'lais Cond©rcet, d'une mâin très-légère 
Frott'ant sa joue, et sur le téméraire 
Jettant les yeux, il dit: Faisons la paix, 
Et pour cieux jours il l'envoie aux arrèts. 

/ 

Le SolQn d'Arras , mécontent de l'ordre de 
son Général, et résolu de ne point le suivre , 
retourne vers son bataillon , qu'il trouve non 
moins que lui disposé à pratiquer le plus saint 
des devoirs ; il profüe de ces heureuses dis• 
positions pour l'exciter à quitter les drapeaux 
du Général Condorcet ; et ses Soldats, à qui 
il .a si bien démontré l'udité de l'insurrection, 
se séparent avec d'autant plus de plaisir des 
Troupes de la République , qu'en donnant à 
leur Commandant Robespierre la cou;onne de­
France, ils espèrent parvenir aux premières 

charges de l'Etat. 

Le Chef des Sans-culotes , qni sans aucu_n , 
projet bieu décidé, s'étoit détaché du parti 
républicain commandé par le Général Con· 
clorcet, après une heure de marche, fait ar­
rêtef sa petite Armée. Alors inspiré par Dé• 
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magogos , qui est également le demon de 
l'anarchie et de la démagogie, il range ses 
braves Soldats en demi-cercle, et leur débite 
le discours suivant: 

Si j'ai quittè la Rèpublique, 
Co fut pour de bonnes r.aisoas. 
Dans un Etat démocratiq11e 
J'ai prévu que nous ne ser_ions 
Jamais q'le de petits garçons; 
Et jadis que lorsqu'un bumme ose 
Contre son Roi S<> rebeller, 
Et que par-la même il s'expose 

I A se faire pendre ou brûler, 
De mépris il faut l'accabler, 
S'il risque tout pour peu de chose. 
Tout en foulant a;_uc pied~ les loix, 
Gardons-nous de nous fa ire pendre ; 
A ce sort il faut nous attendre, 
Si nous sommes des mal-adroits. 
Mais puisque l'on risque sa tète, 
Alors qu'on cherche a parvenir , 
Risquons-la pour un poste l1onné1e 
Qui pu iss~ un JO Ur nous enricl,ir. 
Faites-moi Roi, je vous fais Princes, 
Et chacun de vous pour présent 
Aura mille ecus en argent, 
Un bon carosse et trois Provinces. 

Ces offres brillantes séduisent nos Sans •CU· 

lotes qui n'étoient déjà que trop disposés à •' 
faire un Roi de leur Capitaine. Ils s'écrient 
d'un commun 'accord ( g) Vi11e Robespierre, 
Roi des Franr,ais ! En disant ces mots , ils ' 
lui posèat sur la têta une couronne <le char-
dons, ne trouvant', pour le moment, 1·ieu 
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qu'i ieur parut plus <1:onvenable pour en former 
une. Bientôt cette troupe auguste sent qu'il 
ne_ suffit _point à son Chef d'avoir une belle 
couronne et le titre de Roi, elle veut aussi 
qu'il ait un Royaume ; mais comme cela n'est 
point aussi facile à donner qu'une couronne 
de chardons, elle rê~e long-tems aux moyens 
<le parvenir a _s.es fins. Robespierre , qui a 
presque à lui seul autant d'esprit que tous le~ 
Sujets de son nouvel Empire, apperçoit, sur 
la hauteur voisine, la maison de Bicêtre. Cette 
vue ranime son e~poir, et il dit: 

« Amis, allons briser les fers dr::s malheureux 
» que le despotisme retitmt dans ce Chàteau. 
" La reconnoissance nous les attachera. Avec 
" l~urs secours nous triompherons de nos in­
" nombrables ennemis. Alors je suis tranquille 
» possesseur èe la couronne de France; et en. 
>> mérnoire de cc grand événement , je trans· 
>) porte a Bicêtre le siège de mon Empire. » 

Après ces mots rlu nouveau Roi, ses S@lclats 
s'avancent pour exécuter les ordres qu'il vient 
de leur donner; mais ·un détachement de la 
Gendarmerie Nationale Parisienne, qui rodoit 
dans les environs, entoure la troupe civique 
et Robespierre, et les joint aux misèrabies 
qu'ils voulo:ent délivrer. Ce fut ainsi que 
l'infortuné Roi Robespierre vit son Empire 
bientôt réduit à b seule maison de Bicêtre, 
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que, pour le bonheur de la France, il auroit 
d{1 habiter plus tôt. 

Remarques sur le onzième Chant. 

(1} Jouve, dit Matter, qui a pris, comme ·011 verra 
ci-apri:s, le nom de Jourdan, est fils d'un c-.abaretier 
d'un i,etit village aux environs <lu-Puy-en-Velay. Ses 
pa,:ens lui firent apprendre le métier de maréchal-ferrant, 
et le marièrent à l'àge de dix-huit ans; mais il n'en­
troit pas dans l'esp, it de Jouve de mener au village une 
vie tranquille; il ,e destinoit à de plus grands ex­
ploits. 

Il partit, quitta sa femme et ses enfans pour aller• 
sur les Frontières de la Savoie, s'associer avec des 
contrebandiers. Il se distingua dam cette profession,. 
c'est-à-dire, qu',l tua plusieurs employés. 5es succès fu­
rent traversés par un événement dans lequel il aurait 
dµ nécessairemeut périr, si la Providence ne l'avoit 
réservé pour être le fléau d'un pays qui depuis long­
tems étoit l1eureux. Un jour il fut attaqué à l'impro­
-viste ; plusieurs de ses camarades furent tués , les au­
tres faits prisonniers; lui seul eut l'adresse d'échapper, 
en passant à 1a nage une ,rivière. Il se rendit clans. un 
,·illage du Velay, appellé Montfaucon, où il tomba 
·c1ang~reusemont malade. On l'y découvrit; il fut arrêté 
et conduit dans. les prisons de Valence. C'est là qu'ayant 
été dûment atteint et convaincu d'avoir tué plusieurs 
J>Grsonnes, un jugement le condamna à être rompu vif. 
·on s~ disposait a mettre ce jugement à exécution , lorsque 
la veille, par le moyen de ciuelque argent, Jouve- pa.r-­
viµt à s'échapper, 
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II fot errant pendant quelque tems , ~eus le nom dot 

Jourdan, et se refugia dans le Com1at, où il conncJissoit 
plusieurs personnes. Là, comme par-tout, il' se fit d@ 
mauvaises affaires qui l'obligercot à en sortir. Il se 

• rendit à Paris, où il entra en quali1.; <le marécb~l­
ferrant, dans les er.uri~. de M. le Cumte cl'.-\,tuis. Il 
en fut chassé, et se rendit au Camp <Jui eùt lieu, com­
mandé par l\I de Vaux; il trouva moyen <le foire quel­
ques rapines avec lesquelles il revint à Paris où, sous 
le nom de Jourdan , on le ,•it r er.ommeoccr le mèrier 
<le contrebandier. Arriva enfin la l'l.él'olution clu 14 Juillet 
1789: c'étoit ie moment pour J ourd,111 de se signale,; 
aussi fut-il un <le ceux qui incen<lièrcut les barri.::,e • 
qui escortèrent les malheureux Foulon et B.en1iec. Il 
fut enfin choisi pour être un des acteurs de la trop fa­
tale journée du 6 Octobre. Il avoue lui-m1:me :n•oü· e:i­
core le sabre ayec lequel il a déco lé les malheun::u.x 
Gardes-du -Corps. 

Le calme paroissoit rétabli à P ,uis, et la Révoliitioa 
d'Avignon, qui faisait quelque bruit,. sc~1bloit ouvrir 
uqe not1velle carrière aux crimes de Jourdan. Il part 
et arrive à Avignon avec uue sornrne rrès-considernble-, 
at1 moyeu de foqt1elle il par\'ient très-facilement à sè faire 
des "partisans. li est initié dans tous les secrNs <le la 
faction Avignonnaise, et au deparc de la l,orcle ,

1
ui 

dévasté le Comtat,. il est nommé l'un des chefs. P.itrix, • 
Géuérnl, est assassiné par ses propre.s soldais , et Joar­
dan est nommé pour le rè'mplaccr. Il ~g::i3lc son en­
trJe dans le Généralat par des atl'oci:és ; il <.oupe a,ec 
son sabre les doigts du corps sanglant de son pré<leces­
seur, les met d1:ns sa IJot1cl1e , en forme de pipe, e17 

se promène ainsi au milieu de ses soldats , comme pouc­
fairo voir qu'il érnit digne de la place qui lui ètoit dé­
férée, Telle est, en rncourci, la ,·ie <le cet homme, 011 
pour mieux: dire, de certe bê.t e fé?· ce dont les cnwutés, 
ainsi que celles <l e sa horclp,, ont fait fn:mi,· tous le 
Français, excepte les Jacobins. 
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( 2) M. Cérutti, Ex-Jésuite Italien et Légisfateur 

Français, ést toujours mourant et ne meurt jamais. 
Il a dernièrement fait les stances suivantes, que son 
ami M. Grouvellll a inhumées dans • tous les Journaux 
démocratiques : 

De n0s Législatem-s parcourant la carrière , 
J'espérois y répandre •.Y verser la lumière, 
Mais le sort, m'arrêtant en un chemin si beau, 
Me ferme la tribune et m'ouvre le tombeau. , 

Je meurs: pour adoucir la pénible agGmic, 
J'ai la tendre amitié , j'ai la philosophie; 
Enfin, j'ai l'opium, breuvage sans pareil, 
Qui fer0it des enfers le palais du sommeil. 

I 

Je meurs: Peuple França;s, tu perds un cœur fidcle ! 
Puisse des èmigr'ans la cohorte rebelle, 
L'escadron féodal rev~nir sous ta loi, 
Ou tomber en po1:1ssière et mourir .••. a.vaut moi! 

Et vous, bons villageois, que je brûlois d ' instruire, 
Avant que d'expirer , j'a i deux mots à vous dire: 
De tous les animaux q·ui ravagent un champ, 
Le prêtre qui vous trompe est le 1:lus malfaisQnt. 

On a fait deux parodies de ces stances: voici la pre• 
mière: 

De nos tyrans gages pargourant la carriire, 
A travers les brouillards je cherchois la lumicre, 
:0-lais le sort m'a fait voir qu'en un chemin si bc,m 
La tribune à prcsent n'llst qu'un vaste tombeau. 

Ainsi que moi, la France est à son agonie, 
Victime de.s erreurs de la philosop!tie, 
Mais elle jot.tiroit d'un bonheur sans pareil, , 
Si d'Orltlans dormoit d'un éternel sommeil. 



1.. 

( 175 } 
Au-club des Jacobins je fus toujours fidr:/e ; 
Dans mes petits écrits je traitai de rebelle 
Celui qui sottem~t obe1t à la loi, 

Ou <JUÏ ne voulut pas s'avilir comme moi. 

Et vous, Peuple Français, qu'au mal je sus instrui~, 
Avant lfltC d'expirer j'ai deux mols à POILS dire, 
Le l;loyaume <le France est maintenant un champ 
Où ne peur moissonner qu'un être malfaisant. 

Autre parodie des sla11ces lugubres de M. Céruui. 

Le sort prématuré, qui finit ma carrière, 
Eteint un peu d'esprit et fort peu <le lwniere; 
H me ferma la lice eh un cliemin si beau, 
Et par une antithèse il m'ouvre le tombeau. 

Je meurs : pour adoucir ma pénJble agonie , 
Je songe aux grands bienfaits de la pltilosopl,ie; 
J'ai l'opium, breuvage, à mon gre, ~.ans pareil 
Et les vers de Grouvelle amis <lu doux sommeil, 

Aux fureurs des Français je meurs toujoursfidc!e, 
Prévenant l'.a e11ir qui menace un rebelle ; 

Ainsi que j'ai vécu , je meurs sans foi ni loi, 
Faisaflt encor des vers qui mourront avallt moi. 

Et vous que j'abusais, au lieu de vous inslruire, 
Simples, bons Villageois, j'ai deux mols a vous dire: 
Empêchez que ma cendre infecte votre c!wmp, 
Le reste d'un tartuffo est encor maljàisant. 

Ce M. Cerutti rédige avec l\IM. Grouvelle et Rabaud de 
Saint Etienne , la Feuille villageoise. 

(3) Rédacteur du l'l'!oniteur pour la partie politique ; 
il a de grandes connaissances en diplomatie, etaot fils 
d'un Valet de cba~bre d'un Ambassadeur. • 

(4) M. Dulaure a fait, avec le Journal de l'ELo;/e, 
les amvres de Sainte-Foix et Je vingt autres Auteurs, 
un pelit ouvrage sur les environs de I'aris; et depuis, 
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};t. Dulaure se troit homme de lettres. 11 emeu"l"a '1'Û1l' 

drt Jardinet. 
(5) L'un des brig~nds qui ont ravage le Comtat, 
(6) Autre brig;ind , et de plus Ecrivaiu Jacobite à ¾ 

suite de l'Armee de J.ourdan, 
(7) lis sont deux frères du même nom: le p1ns jeune 

a'ast casse la cuisse en voulant se sauyer lorc1u'on prit 

J'ourdan et ses camarades, 
(8) M. Perlet a cieux bonnes raisons pour être rêpu­

publicê.in, il est Genevois et Protestant; il signe un 
Journal intitulé: Assemblée Nationale~ Corps Adminis• 
tralifs, etc., etc , que redige un Ill mme M. le Noir de la 
Roche, député à la première Législ11ture. M Perlet de­
meure rue Saint-André-des-Arcs, H61el de Clzâteau-vieux, 

' (9) Au Champ-de-Mars le 16 Juillet 1791 veille de 
la fameuse Iusi llade , plusieurs misérables crièrent qu'ils 
ne vouloient point d'autre Roi que M. Robespierre. 

Tous les 1:oilts sont dans la nature. • ~ 

'$ r.7 =_•f 
~,:.~:-,t,,~~ 

§:' 
,! 
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EST- Cl! vraiment pour .la Nation n'oirl! 
Que Robespie1•re et Brissot et Grégoire 
De leur pays foulent aux pieds les loix? 
iloudroient-ils donc que les peuples d'Afri1ue 
Que 1 'on enchaîne aux Isles d'Amérique 
De nos Français fûssent égaux .en droits? 
Ce n'est point là du tout ce qu'iis demandent: 
Nuire en taus lieux, voilà ce qu'ils prétendent. 
Eh que leur fait des Nègres !e bonheur! 
Les Jacobins, dans leur fureur extrême, 
Les banniroient les lanterneroient même, 
S'ils prevoyoient que leur sombre fureur 
Pût des Colons augmenter le malh 11 • 

Ces ténébreux, ces li\c'hes régie-ides 
Ne soat heureux qu'à force d'attentats; 
Tou jour& cruels, totrjours de sang avides, 
Ils se pendraient, ai l'on ne pendoit pas. 

Le Général, après le départ de l'étonnant 
Robespierre, se trouva dans une position cruelfe. 
La Répub!iqutt, précédemment affoiblie par sou 
dernier comlé>at, en perdant le Solon d'Arras 

M 
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et le R~giment des Sans-culotes , se vit privée 
de ses Puerriers ks plus braves. Elle n' osoit 
plus se présenter devant le Pont de Louis XVI, 
qui étoi:t le passage par où elle pouvoit aller 
à Char@ton ,- eh faisant le tour de Paris du 
côté du Nord. L'on décida alors, à 1a suite 
d'un conseil de guerre, tenu dans une Taba­
gie, de suivre la rive gauche de l rivière jus­
qu'au Pont.-royal, et '-Cle :venir faire le siège 
du Château des Thuilieries. L'Armée défiloit 
à peine qu'elle vit arriver un homme noir. 
A son aspect, elle s'arrêta, poussant des cris 
de joie: on connoit le faible de la République 
pour les gens de cette couleur. Le Nègre , en­
couragé par un semblable accueil, prit la 
parole et dit::: -

.Auprès de vous, auguste République, 
Qu'il m'est fümeur d'être en ces doux momens 
L'Ambassadeur cles Nègres d'Amériqne! 
Je viens parler de 1eurs faits éclatans: 
Bien qu'on ait dit qu'ils vont faire .la honte 
Des Sénateurs du tripotJ acobin, 
Avec orgueil je viens en rendre compte. 
De ces exploits, de ces meurtres charmans , 
De nos foreurs , du carnage des Blancs, 
Jolis forfaits qu'on aura peine à croire, 
Pourquoi, Messiëurs, nous tant énorgueillir, 
Puisque la gloire en doit appartenir 
Au:; seuls H, issot, Condorcet et Grégoire, 

- Gr.ands ProtecteuTs de la Nation noirn? 
Mais je suis juste, et je dojs convenir 

u'à Saint-Domingue et clans toutes nos Isles, 
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~ans les écrits de ce Trium irat, 
Sans les décrets d'un ténébreux Sénat, 
Les Africains et soumis- ét tranquilles 
N'eussent jamais des dist"ordes civiles 
Offert l'image en nos tris s can ons, 
Ni massacré les malheul'enx Colons. 

Ici l'éloquent Jaconigro ( c'est le nom de 
!'Ambassadeur) embrassa très-affectueusement 
le Général Condorcet et le grand Brissot, 
comme pour leur témoigner sa reconnoissance 
de tout ce qu'ils avoîent fait dans le nouveau 
Monde. Ensuite · il demanda l'a é Grégoire 
et m~me l'abbé Fauchet; on lui dit qu ces 
deux vertueux Prélats étoient enfermés à 
Charenton a--vec les foux-, ce qui fit soupirer 
profondément l'Ambassàdeur Jaconigro qui vit 
q-ue dans cet hémisphère le mérite et la vert-n 
n'étoient pas moins persécutés que_dans l'autre, 
Puis il reprit son discoiirs <le la manière sui­
vante: 

Un soir nous recevons l 'écrit ( 1) 

Que fit pour nous l'abbé Grégoire : 
Un Jacobin prend ce mémoire, 
Puis à chacun de nous le lit: 
Car il faut bien ici vous dire 
Que les gens de ma Nation 
Ont beaucoup d'érudition, 
Mais pourtant ne save~t pas Tire. 
A peine a-t-on lu cet écrit 
~ue d'un Club nous prenons l'esprit. 
N'écoutant qu'une aveugle rage,. 

os Négriers nous cléscrtoua 
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Et dans la plaine no\ls allons 
Donner le signal du carnage : 
D'une main tenant un poignard , 
Et ds l'autre les Droits de l'lzomme, 
Chacun de nous viole , assomme , 
Pille ~ detruit , brûle au Jiasard ,,_ 
Mais tous ces travaux , qui/ l'histoire 
Sans doute a déjà I1ecueillis , 
Nous "IIe les avons entrepris 
Que pour plaire a l'abbé Gregoire, 
Vous devez être bien contens 
De nos massacres differens 
Et sur-tout de nos• incendies: 
Votre Sénat les prevoyoit, 
L_orsque Robespierre disoit : (~) 
« Eh / périssent les colonies , 
» Plutbt que de changer jamais r 
•» La ll!oindre chose à nos Décrets; ,i 

'.Après ce discours éloquent, !'Ambassadeur 
a'aconigro est caressé de toute la Repub1ique, 
qui ne peut cacher le plaisir qu'elle ressent 
du malheur des colonies, Elle le félici te de la 
victoire patriotique ( 3 ) que les nègres ont 
remportée> sur les blancs ; elle louè le rare ci- , 
visme des noirs, et elle ·ajoute que, par cet 
heureux évènement , ils vont être Citoye11s ac­
tifs, et qu'avant peu l'on pourra même les 
déclarer éligibles. L'Ambassadeur, pour ne pas 
entendre ce que veulent dire ces grands mots, 
ne les trouve pas moins beaux. Il remei-c1e la 
république , au nom de sa N a1ion , et en at­
tendant le jour où il pourra , retourner en Amé, 
:i:i4ue , il offre ses services au géné.ral Condor• 
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c·et , qui le place dans l'escadron des immor­
tels. L'armée se remet alors e~1 marche , mais 
elle attend que le- jour ait fait place à la nuit 
pour exécuter son projet : elle se tient. sur le 
bord de l'eau, à une certaine distance du cl1à• 
teau des Thuilleries , faisant les préparatits 
nécessaires pour le p rendre d'assaut. 

Cependant cet heureux geoie, 
Qui veille r.u bonheur des F~ançais , 
Et qui de la <lem:,gogie 
Combat sans cesse les proicrs, 
Voyant marcher la rèpubl ic1ue 
Vers Je palais du R oi Louis , 
~ur cette borde fréné tique 
Arrête ses regards surpris. 
Lors il s'ecr;e avec. colère: 
te Quoi! cette troupe sanguinaire 
« Crnit, par des crimes inouis, 
" Bouleverser la France entière 
" Et monter au trône des Lys ! 
" Ah! de tant d'horreurs je me lasse, 
" Et mème aujourd'hui je prétends 
" De tous ces ltlches méc:-éans 
" Punir les forfai1s et l'audace"· 

En disant ces mots, il sort du nu::ige sur lequel 
il avoit traversé la plaine éthérée, et il descend 
sur la terre. Quoique seul, il veut s'opposer aux 
projets de l'armée jacobite, il enfonce les pre­
miers rangs ; des mains de Camille Desmoulins 
il arrache lu .fameuse baguette magiq!le, et avec 
cette arme, d'une espèce nouvelle, il frappe, 
à droite et à gauche, tous les républicains qui se 
rencontrent sur son passagP. 
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Mais tandis ;iue ~e bon génie, 
Avec le merveilleux bAton, 
Assomme cette horde impie, 
Qu'il cherche à mettre à la raison, 

. li voit son M.ton qui se casse { ff) 
Sur le dos d'u u républi~ain ; 
Et pour augmenter la disgrace 
De tout le parti jacobin , 
Des royalistes le génie, 
Soit par les ordres du destin , 
Soit par caprice ou par folie, 
Ne veut conserver dans la main 
Que le bout noir f!e la baguette, 
Et puis après bien loin' il jette 
Le blanc , qui disparoît soudain, 

On conno1t les différentes propriétés de la 
baguette merveilleuse. Le génie , en frappant les 
Jacobins avec le bout noir, les changea tous en 
animaux plus hideux les uns que le·s autres. 
Mais comme·, après cette glorieuse expédition, 
on ne retrouva plus le bout blanc du bâton 
magique, les républicains, métamorphosés en 
bêtes, ne purent jamais reprendre leu'r.,forme 
naturelle, Il est vrai que, par cette métamor­
phose, le Royaume perdit tous ses Clubs ; mais 
il recouvra le bonheur et la paix. 

Pendant cettE; déroute des républica~ns , la 
belle· Agnès, montée sur son ours ailé , et por­
tant en croupe la banqueroute et la guerre ci­
vile, descendoit sur les bords de la Seine. Elle 
vit la déconvenue de la République, mais n'y 
sachant aucun remède , et voµlant se déb'at~ 



rasser des deux fléaux dont elle desiroit faire 
présent à la Nation , elle mit la guerre ci vile 
~u Club ,des J acobi.ns, et elle fut coucher, avec 
la, banqueroute, au Palais d'Orléans. 

fi.emarques sur le Doz{zième Clzane. 

( 1 ) Voici un extrait littéral de la lettre écrite par ! 'Abbé 
Grégoire aux Nègres et Mulâtres, après le decret du i5 
:mai 1791, imprimée chez Baucloüin, distribuée à tous les 
Députés , p~rtie pour les Antilles le ro juin, et arrivée Ië 
.25 juillet, 

«Amis, vous ètlez homm,s, vous êtes citoyens, et réinté­
g_rès dans la plenitude de vos droits-; vou·s participerez iié­
sormais à la souveraineté du peuple. Ce patrimoine vous

1 
avoit été enlevé par l'orgueil et la cupielité qui graduelle­
ment aggravoient votre joug, et empoissonnoient natre eûs­
teoce .... . Et c'est nous ( les amis des noirs) , qui à deux 
mille lieues de distance ,.avons eté contraints de défendre 
l~s Mulàtre-s contre '1e m_épris , l'acharnement,. contre l1t 

c;:ruauté des Blancs , leurs pères ..... Dès-lors vos maux ont 
retenti dans le cœnr des Français d'Europe; car ceux-ci 
~nt un cœur ( et ceux d'Amérique n'en ont point). • 

« Depuis long-rems la société des Amis t!es Noirs s'oc­
c:upoit des moyens d'adoucir votre sort et celui des Esclaves, 
Son zèle respectable lui a mérité bien des outr.ages. Que de 
ois des hommes vils et pervers ne nous ont-ils pas accusé~ 
<l'être vendus. aux Anglais ( cela est très-probable.) Soulevés 
c"ontre la France par les Anglais ( avoient~ls tort?) De vaus 
fvoir adressé des lettres incendiaixes r dont celle-ci est 

' ~ . .... .. . .. 
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·l'échantillon), et envoyé <les armes! ( l'experience l'a bien 
prouvé. ) Impassibles à tout, nous avons presenté le tableau 
déchirant de vos malheurs , et réclamé énergiquement VC\S 

droits-. Si l'Assemblee les eùt sacrifiés , elle eut flétri sa 
glo\re; et si ( ce qu'a Dieu ne plaise!) quelqu'événement, 
cnché dans le sein de l'a~•enir, nous arraclzoit nos Colonies, 

1
re va11droit-il pas mieux a~•oir une perte à déplorer Cf"'"ne 

in;11s1ice à nous reprocher? ...... Citoyens , relevez vos fronts 
humilies; montrez la fierte d ·ttn peuple libre ..... Vous vous 
assurerell par-là le droit imprescrip:ible de tous les peuples, 
celui de n'obéir qu'à-vous-mêmes ...... Vous ne rencontrereL 
plus de maîtres dis1rilmarll le m.\pris, et des compagnons 
dt! malheurs reclleilla11t les outrages. Les sanglots de votre 
douleur étoiellt punis comme des cris clc rébellion. Placées 
eutre les poigr..ords et la mort, ces contrés malheureses 
forent souvent imbibées- de vos larmes, quelqllefois teintes 

de votre sang. ( ci uelles horreurs ! ) 

« Il n'existe point clans nos colonies Orientales cep é­
juse contre !~quel ~Iles ont I éclamé par l'organe de 

Ul'I. Monneron. ( Quel insolent mensonge! ) et vous ne 
trouverez pas ces orgueilleuses petitesses clans nos braves 
Gardes Nationales ( de Bordeaux), qui veulent aller en 
Amérique assunir .l'execution de nos décrets .... Ils ;ous 
diront que les <léputés des colonies ont calomnié ,•os m• 

tenr,ions tt celles du commerce ...• Leur desenion de 
l'Assemblée Natïonalc, après le décret du 16 mai , est 
un abandon des principes et une brêche à la religion du 
serment ... Les Colons écument de rnge de voir qu'on 
vous ait révélé et rendu vos droits. . . • Peut-être ils 
s'cpuiseront en efforts pour faire échouer le succès de 
nos cl,lcrcu : ils tenteront une secousse qui , arrachant 
les Colonies 1, la mère Patrie, leur facilite les moyens 
<l' èclrnpper à leurs créanciers. ( et c'est un prêtre qui se 
permet ces prophéties calomnieuses 1) lls n'ont cessé de 
-semer l.t terreur , de dire C[u'un acte de justice à votre 
i:gard éhranlerait Saint-Domingue Dans cette assertion, 

vous 
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vous n'avez vu que mi:~songe .•• Un jpur le ,olejl 'éclo.i• 
rcra parmi vous que des /,ommes libres : ses rayons ne 
tomberont plus sur des fers et des esclaves. L'Assemblee 
Nationale I)'a point -enoore associe cés dcrnîers -à VQtrc 
sort , mais n'oubliez pas qu'ils JJilissent et tlemeurêhÎ 
libres et !\gaux .... Far \'OS bienfaits-envers e1:1x , expièz 
]es crimes de toute l' Eu1tope. , , , en les amettllilt' • JNO• 

gresstvement d la lilerté , vous aétomplirez un devoir; 
-vous assurerez la prespérùé <les Colenies • • • • Vous ver• 
8erez aes \31-eurs sur le6 cendres de• ée maU1eu i!ei.tx lrg~ 
légalement assasfine et mourant sur la mue ·pôur avôff 
voulu être libre .. .. ; ( O.gé étoit i-;J,,,s de naiss@nce ;: î-l 
1i' a voit clone rien ù [ai,re nour le clev.enir, m.4Ïs • a 

'1 '(- F , f- La J 
été ro.ué . vif, .pour avoir éLé pris les armf_ô ù la, main_, 
(1.'IJ@ir briUé trois_ !zabitatÎons , j a.i! massacr.fJ.r. p.~us~~ur,r 
Colohs , et assassiné de sa m ôin ; un pere dl: .fa.mfllc , .sJ 
femme et trois enfans , etc, , .•. ) Ses persl~ute;;s ( fe 
conseil-superieur du Cap , qui a mis trois mois à le juger ) 
sont livrés à leurs remords et couverts d'un éternel op· 
probre. L' exécration contemporaine devancera, , à le1.1r 

egard , )'e.;i;écration cle la po,stbil'é •• " 
.,. 

Sé{I'~, G li. f: G O l li. E , 

Eà q1.1oi , Mathan! d'un pr~tre est-ce là le langage?' 

(2) Ce sont les propres termes de :NI, Robespierre 1. 

périssent , s'écrioit à la tribune cet oraceur imbéciie , 
périssent nos Colonies; plutot q_11e de rie1L change,: ù nos. 

principes ! 

(3) On appelle 'Victoire p ,, triotlque, celle où le plus 
grand nombre est vaillqueur du plus. petit, comme dans. 
les Colonies, où cleq1ièrement deux cents mille nègres mas­
sacrèrent douze ou quinze cents colons : ·aussi , lorsquQ 
trois ou quatre mille patriotes sont parvenus à lanter­
ner un malheureux , accusé d'ari&tocratie , ceux qui ve~ 
<\ont le Journal d1i soir ne manquent pas de crier da1;1. 

N 
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J~· rues: grande· 11ictoire r~mport'ée par lti NdtÎôn - iiE'f 
u11, "Aristocrate, : 

(4) 1,e m~me accident est arrivé l'autre jour sur lec 
,paules de Saint-Huruge qu'un galant homme se donnoit 
la peine de bien rosser , chez un tra_iteur de la rue de.r 
fo,sés Saint-Germain-dey-Pris ; comme le lendell\ain en 
luL reprochoit d'avoir reçu cent coups de bâto1\ dans 
l',affaire d'hom1eur de la veille , il assura que c'étoit faux 
et proeota de pa_fier : le pari couvert, il prouva n'avoir 
Fas -reçu ce pombre , puisque le b!ton s'étoit brisé en 
mille morceaux au cinquante-quatrième coup, 

On' lui reprochoit une autre fois de n'avoir 'point tiré 
~engeance dés derniers coups de canne qu'il avoit reçus l 
Je ne m' oçcup,e jamais ; r~pondit-il , de ce gni 1e passl! 
itèrriere moi. 
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L'A UTE1iR de la Jacobineïde continue les 
. Sabats Jacobites, dont on connaît les deux pre,. · 

miers Volumes. Il paraît déjà deux Numéros 
du Troisième. Chaque Volume est co~­
posé d~ 25 Numéros et d'une gravure. _ Le 
Troisième Volume commence au N°. 5 r , ec 
finira au 75 .me inclusivement. Le prix d~ l'abon .. 
nement est de 5 liv. pour Paris, et de· 6-frt. 
pour la Province. 

On sot.tscrit chez BLANCHON, - Libraire , 
rue Saint-André-des-Arcs, N°. rro. 

Et chez LEBOURE, Libraire, galeries de 
bois, auPalais-royal.. N°. 1r8. 

Toute lettre, question, annonce et tp.ÎSSÎ'Vê 

quelconqùe , en prose ou en vers doit fltre 
adressé franc de port à.M. BERLIOZ, au Bureau 
général, rue Pavée Saint-André-des-Arcs, N° -:20 • 

• 



F A U T E S A C OR RI GE R. 

Page 5, ligne I 5 , j'agts avec un Roi de France, 
tisez.., jadis avec un Roi de France. 

Page 28, ligne r 5, il a dirigé, hse[{_ il.a ré-
-tligé. -

Page 36., ligne 32, après ce vers, 

De sa rogomatique haleine, 

lise'{_ celui-ci qui est oublief ~ 

Et poussant des cris furieux, 

P.age- 01., ligne 35., e celui dont le frais, 
'lise'{_., et celui dont les frais. 

Page 129, Îigne 17., et que la horde cor­
delière-_. lisa.z _. que la horde cordelière. 

Page 140, tigne i2 .. mais ennuiées .. lisez..i 
mais cnnyy:és. • 

Tage î:43, ligne,3r,. qui vous f~roit_, lisez.. .., 
g1.ü vous. f~l·cient, 

--. - ..... 
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